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AVIS 

AU PEUPLE 

SUR 

SA SANTÉ, 

, PAR AI*. TISSOT , 

Docteur et Professeur en Médecine, 
de la Société Royale de Londres , de l'Ac. 
Med. Ph. de Basle, delà Soc. Econom. de 
Berne , de la Soc. Phyf. expérimentale de 
Roterdam , &c. 

DIXIEME EDITION ORIGINALE , 

Revue & augmentée par l'Auteur ; exaétement 
conférée fur l’Edition de Paris de 1781 , où l'on 
a corrigé des fautes très - effcmiclUs. 


TOME PREMIER. 


A LAUSANNE , 

Chez Fr anqois Grasset & Comp.Lib.S lmp. 

Et chez les principaux libraires de l'Europe. 

M. PCC. L XX XIX. 


Avec Privilège de LL. EE de BERNE, 
- Nos Souverains Seigneurs. * 
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Très - Illustres , Très - Nôbles 
e t Magnifiques Seigneurs , 
jles Seigneurs Présidents et 
Conseillers de la Chambre 
de Santé de la Ville et 

République de BERNE. 

« 


Très -Illustre s et Très- 
Honorés Seigneurs, 


Je ne penfois pas affez favorable • 
ment de cet Ouvrage , quand je U 
publiai t pour ofer vous l'offrir ; mais 
votre attention continuelle fur tous t 
les objets qui ont quelque rapport ii 
l'importante partie de ladminifira- 
tion de l'Etat , confiée à vos foins,' 
vous le fit appercevoir , vous avez 
jugé qu'il pou voit être utile , &? que 
c'étoit toujours un but louable que de 
travailler à détruire les préjugés , ces 
tyrans cruels , qui s'oppofent conti- 
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miellcmmt au bonheur des Peuples , 
fous les Gouvcrncmcns même les plus 
propres o l'affermir. Votre approba- 
tion , & les marques éclatantes de 
bienveillance dont vous m'avez ho- 
noré , ont relevé à mes yeux le prix 
de ce Livre , & m'ont fait efpérer , 
Très-Ii^ustres , Très-Nobles et 
Magnifiques Seigneurs, que vous 
voudrez bien, permettre que ■■ cette 
nouvelle Edition parût fous vos auf- 
pices , & que le Public infiruit de 
vos bienfaits , le fut de ma reconnoif 1 
fan ce. Pûiffe cet Ouvrage \ en rm- 
plijfant mes voeux , ne pas tromper 
votre attente ! & veuillez en accepter 
Thommage , comme une foible mar- 
que du profond refpett avec lequel fai 
V honneur d'être , 

Très- Illustres , Trè^-Nobles et 
Magnifiques Seigneurs, 

Votre très-humble ç*? très- 
obéijfani Serviteur , 

< 

A Ijcuf nne 

le j Dccemb. 1762. . . 

Tissot. 
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PRÉFACE. 

\ 

I c'ejl fouvsrtt par vanité que l’on 
parle de foi , il y en auroit quelquefois 
davantage à n'en rien dire ,• & P accueil 
qu'on a fait à /’AviS AU PEUPLE a été 
tel i qu'on auroit droit de me foupçou- 
ver de cet orgueil , le pire de tous , qui 
reçoit les éloges avec indifférence , par- 
ce qu'il fe croit au dcffus , fi je paroi] - 
fois ne pas fentif tout ce qu'il a de flat- 
teur pour moi. 

ï ' f • • i . 

* _ \ 

Touché du fort du Peuple malade dans 
les campagnes de ce pays , où il périt 
miférablement par la difette des fiée ours 
utiles y £«? la multitude des mauvaifes 
directions , mon feul but y en écrivant y 
était de prévenir une partie de ces mal- 
heurs. 

\; ; ;V- ' \ 

Je n' avais dejliné ce livre , qui parût 
• pour la première fois au mois d' Août 
1761, qu'à une petite enceinte de pays , 
& à un petit nombre de perfonnes , 03* 
je fus très - furpris en apprenant , cinq 
ou fix- mois après fa publication , qu'il 

a iv 
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VIII PRÉFACE. 

» -J • / ' • 

êtoit P un des livres de fcience qui eUt trouvé 
U plus de leSeurs dans tous les ordres . 

' i 

Voir ce fuccèsavec indifférence , ce 
feroit en être indigne j ce n'eft point mon 
cas , & fai fenti , comme je le devois , ce 
plaifir d’amour-propre , mam bien légi- 
time pourtant , pitifquil ejl la bafe de 
T émulation , gm /«(/ g«e /oh/ homme 
eji flatté, quand il ejl applaudi. J'en ai 
éprouvé un bien plus vif » comme ami 
de l’humanité , rw jugeant par le fuccès 
de cet ouvrage , l'effet qu’on pouvoit 
s’en promettre: ejfet qui pajfe beaucoup 
mes efpérances , £■? we remplit de cette 
joie que tout homme honnête éprouve , 
quand il peut en foulager d'autres j enfin 
j’ai également reffenti celui que doivent 
procurer à toute perfonne qui penfe les 
marques publiques de P approbation & de 
la bienveillance de fon Prince , en rece- 
vant la médaille précieufle que rilluftre 
Chambre de Santé de la République de 
Berne me fit remettre , peu de mois après 
la publication de cet ouvrage , avec une 
lettre plus précieufle encore , dans laquelle 
elle m’ajfluroit de la fatisfo&ion extraor ' 
dinaire avec laquelle elle l’avoit vu paraî- 
tre i cir confiance que je ne pouvois taire 
ici , fans un excès de vanité & d’ingra- 
titude, & qui a été un motif bien puijfant 
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préface: i c 

pour m'animer à donner tous mes foins 
aux nouvelles éditions , dans lej quelles fai 
fait plufleurs changement confidérables 
dont je rendrai compte en peu de mots } 
après avoir dit quelque chofe de celles qui 
ont paru ailleurs . 

La première ejl celle que HEIDEGGER 
& Compagnie , publièrent en allemand à 
Zurich » au commencement de P année 
\~Gl , peu de mois après la première 
édition françoife. J'aurois été flatté de 
ta ftmple approbation de Mr. HlRZEL ,, 
du Confeil Souverain , & premier Méde- 
cin dit Canton de Zurich , que la fupé- ' 
rîoritè ■ & P miverfalitè de fes talent , la 
profondeur de fes comtoiffances dans 1 1 * 
théorie 4 e h médecine , L'étendue & les 
fuccès de fa pratique , ont placé dans le 
petit nombre des hommes rares de nos 
jours y & qui vient de fe concilier l'eflime 
Çfl la reconnoijfance de l'Europe , par 
l'hifloire d'un de fes fages (a)i mais je 
m'attendais peu à L'honneur qu'il m'a fait 
de traduire l'Avis au Peuple dans fa lan- 
gue i & quelque fenfihle que fy fois , je con- 
fier ve toujours des regrets qu'il ait perdu » 
à rendre mes idées à fes compatriotes , un 

( a) Le Socrate ruflhjue , ouvrage que toaft 
le monde devroit apprendre. Imprimé dit 2, 
Frangois Grajflt & Comp. à Laufaime- 


Tl PRÉFACE. 

te ms qu'il eût employé bien plus utilement 
en nous communiquant les fiennes. 

• • - V , » 

Il a enrichi fa traduction d'une tris- 
belle préface , qui roule principalement - 
fur les caraSteres du vrai & du faux Mé- 
decin , & dont je me ferois un plaifr 
tPvrner mes nouvelles éditions , fi la façon 
dont il parle de l'Auteur m'avoit permit 
de répandre fou ouvrage . 

- i. Je donnai une fécondé édition à la fin 
de 1762, avec des additions que Mr. 
HiRZEL traduijît pour la fécondé édi- 
tion de Zurich , qui parût en 1763 , & 
qui depuis lors a été réimprimée fur la 
dernière de Paris.. 

La fécondé édition étrangère tjl celle 
que Didot le jeune publia à Paris au 
P Autans de 17 63, £5 que d'autres Li- , 
h aires de Paris & de Lyon avoient pro - 
jettée , quand l'obtention du privilège les 
arrêta. Il me fit demander des additions 
que je ne pus pas fournir, @5? ç y a été un- 
avantage pour le Public y puifque cela Ittr 
a valu celles qu'un autre Médecin a fai- 
tes) additions précieufes par la netteté 
& la précijion avec lefquelles elles donnent 
Us caractères & l'effentiel du traitement 
de plufieurs maladies très -graves. L'Au- 
teur n'a, pas jugé à propos ilt fe fouvae 


_jr 


Digitized by Google 




P R É F A Ct XI 

connoitrei mais quel qu'il foit, ;a /e re~ 
tntreie d'avoir bien voulu joindre fon 
travail au mien , tf? f aurais adopté avec 
plaifir fes additions , fi une grande partie 
' des matières qu'il a ajoutées ne fortoit pas 
absolument de mon plan , puifque je me 
' fuis borné aux maladies aigues , & qu'il 
' a traité de plufieurs maladies de langueur. 

Il a dédié fon édition à Mr. le Marquis 
de Mirabeau , & c'efi pour moi l'élogç le 
plus flatteur qu'il put faire de mon livre. 

J I V 

Eh 1763 , le même Libraire donnât 
une nouvelle édition , faite fur la fécondé' . 
édition de Laufanne , & à laquelle , outre 
les additions faites à la première , un 
autre anonyme de la même Faculté en fit 
encore quelques-unes , & le Libraire „ y 
•joignit la tradu&ion de la préface de Mr. 
HirZEL. J'ai 'vu cette même édition 
r réimprimée , ou plutôt contrefaite , très- 
fautivement , fous la date de 1765. 

V» * ' ■ *’ \ 

La même année 1753 , Çf? www rtiw»* 
celle de Paris dont je viens de parler 
eût paru, Bruyset & B. Dpplain, 
Libraires à Lyon , en publièrent une édi- 
tion copiée au fi fur la fécondé de Lau - 
faune , mais enrichie d'excellentes notes y 
qu'un de tins -amis, P un des plus habtier 
Médecins de leur ville , voulut bien leur 

* vjfe 
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* X n PRÉFACE. 

* , « \ . . i 

fournir , £«? de la traduction ds la préface 
de Mr. HiKZ EL : c'ejl la première traduc- 
tion de ce beau morceau qui ait pat:u. 
i Quoique celle qui fut imprimée bientôt 
après à la tête de P édition de Paris dont 
*e viens de parler en différé , ces différen- 
ces ne paroijfent pas prouver bien évi- 
demment qu'on ait confulté P original pour 
faire la fécondé. 

Celle de Lyon fut contrefaite en même 
teins d Avignon à Rouen: il s'en ejl 
fait une très- fautive à Geneve en 1764* 

‘ féjj une à Laufünm en 1765 , mais à 
, laquelle je n'avois point retouché. Je pajfe- 
eux éditions , ou plutôt aux autres tra- 
du&ions étrangères- 

La première eft celle que ReinieR; 
ÀKRENBkRG Libraire à Rotterdam , 
publia en 1 764 * £«? qui ejl très-belle (b). 
Mon fort ejl d'être heureux en traducteurs , 
c'ejl Mr. Bikker , Médecin, célébré 
• à Rotterdam , fi connu dans P étranger 
far fa bette Diflertation fur la Nature (c) ,, 
dans laquelle lé génie le favoir may- 

... ' • .v ; ‘ > 

(b) Raadgewing vor de gezondheid van 
den gemeenen mon van landlicden- • . . die- 
nende tevens , &c. 8°. te Rotterdam. 

(c) Djt natura humana qm Mcdiconm v 
(fil r Leyda 1757. 
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PRÉFACE. *m 

ch eut d'un pas égal , qui a bien voulu 
donner P Avis au Peuple à fa Patrie , & 
qui l'a enrichi de notes dont le manque de 
tradn&eur ne m'a point permis de proji * 
ter , mais qu'un illujlre ami , très- bon juge > 
m’a beaucoup louées , Ci? dont j'ai lu avec 
grand plaiftr un extrait très bien fait dans 
f excellent Journal de Letpfic (d). Il y en 
a une fécondé édition de 1765 , à laquelle 
Mr. Bikker a fait encore quelques nou- 
velles additions i une troifeme de 1 767 , 

£f? on travaille actuellement à une qua- 
trième. Il ejl aufji l'Auteur d'un excellent 
ouvrage fur les maladies qui font produites 
par le lait des femmes en couche . 

Dans le mime tems où Mr. BlKKER 
introduisit cet ouvrage en Hollande , un 
homme dont j'ignore le nom , mais qui 
avait bien faifi mon but , le faifoit impri- 
mer , traduit en patois flamand ( e ) ; & 
Mr. Kirkpatrick , ce Médecin célé- 
bré t £5? qui a fi .bien, mérité de l'huma- 

(d) Commcntarii de rebus in hifi. natur. 
&c. tom. 12. pag. ^46. 

(e) Raedgevinge voor de geaondheid van 
den gemeenen man van landlicden. . . . Die- 
rende gelykelyk , 8°. tôt Bruggc 176 ç. Je ne 
fuis ni le hollandais ni Le flamand * mais , à 
en juger par les yeux , ces deux ouvrages 

' ne different que par un petit nombre de mots h 
' & par t ortographe de pluficurs putr.es. \ 
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*it PRÉFACE. 

vite p'arjhn beau Traité de l’Inoculation 
(f), le naturalifoit en Angleterre, où fa 
'traduit on fut imprimée pour la première 
fois en 1765 , préimprimée à la fin de 
la même année , fous la date de 17 66 , 
avec quelques légers changemens , p une 
défenj’e de la première traduction en forme 
d Appendix (g). Mr. Kikkpatrick eut 
l'intention utile p polie de me confultër 
fur les pajfages qui lui paroijfoient objcnrs, 
ce qui conjiate l'exaClitude de fa traduc- 
tion , qui m'a paru très-élégante , P qui 
' efi très bien imprimée ; il a confervé les 
notes de l'Editeur de Lyon, P en a ajouté 
lui- même plufieurs autres tri s-intér ejf, antes. 

Mr. Pellegrini, célébré Médecin , p 
Profejfur d.' Anatomie à Venife , a pris la 
peine en 17 66, d'en faire une traduction . 
italienne , qu'il m'a fait l'honneur de me 
dédier, P qu'il a enrichie d' un chapitre 
fur le Heiunveh , p d'excellentes notes 
(h) > P l'on trouve dans l'excellent Jour- 
nal de Mr. Orteschi (i ) de longs ex- 

(f) The analyjis of Inoculation. Lond. 
* 7^4 & 

( g ) Ad vice to the People xoith regard to- 
their hcalt. London 176^. 

(h) Awertimend al Popolo fnpra la fifk 
Jalutc, Sfc. In Venezia, 1766. 8^. 2. tom. 

( i ) Giornale de Mcdctina y tomo primo „ v 
Venezia.. 


PRÉFACE. xv 

traits, traduits de là Gazette de Médeci- 
ne , qui peuvent prefque tenir lieu de Po- 
riginât. 

Un àn après, en 1767, il en parut d 
Gènes une autre tradu&ion italienne ( k ) 
faite par un homme qui n'efi pas Médecin, 
aujfi élégante peut être que celle de Mr. 
PfcLLEGRlNl , quoique dans un idiome un 
peu différent , mais moins précife £•? moins 
■exacte i ce qui en fait le prix , c'ejl la belle 
préface & les favantes notes dont Mr. 
-GraNDINI , célébré Médecin de Gènes,, 
connu par le beau Mémoire qu'il a publié 
Jur la réforme de la médecine ( 1 ) , l'a, 
enrichie , & qui l'augmenta du double. La 
\ préface roule fur les dangers qui font la 
fuite des erreurs des Médecins renferme 
les régies générales de la Pratique. Les no- 
tes , parmi tefquelles il y en a de très- 
longues , qui font de véritables dijfertations, 
ont pour objet différent articles importuns 
de théorie & de pratique. Mr. Grandini 
témoigne par- tout le plusjujle mépris pour 
les Charlatans , & on a lieu de croira 
qu'il s'en trouve à Gènes. 

( Awifo al Popolo intomo alla faciita 
£ÿc. In Genova , 1767. 8°. ? vol. 

( l ) Memoriale fopra la necejjita ed il modoi 
âiÿuarirc. la Me de ci na £«?c.. S®-. 17$». 


Xvi PRÉFACE. 

Je dois dire ici un mot d'un petit ou- 
vrage > emjji italien [ le Médecin de foi*- 
même , ou Almanach pour 1770] (m)«, 
dont P Avis au Peuple , [ à ce que me 
marque P Auteur , 1 Mr. BtCETT* , de 
ButtinOM , célébré Médecin de Trevb, 
connu depuis plufieurs années par Pots ou- 
vrage fur P Inoculation, ] a fourni Pidéc & 
une partie de la matière , @ dans lequel 0 » 
trouve fous clique mois la réfutation de 
quelque préjugé populaire & d'utiles direc- 
tions diététiqnes,avec quelques faits intéref- 
fans. Il fer oit fort à fou hait er que Mr. Bi- 
C£TTI trouvât beaucoup d'imitateurs. * 

Mr. ScHUZER , Médecin de la famille 
Royale de Suede , en a déjà publié dans 
fa langue trois éditions differentes , dont 
la derniere a été faite fur celle de Paris 
de 1 767 i & ce qui me flatte trop pour 
que je puijfe le taire , il a été engagé à 
ce travail par la Reine., [ a&uellernent 
Reine - Mere . , princeffe plus grande en- 
core par la fupériorité de fou génie , Pi- 
tendue de fes connoiffances & l'utilité de 
fes vues , que par le trcne qu'elle a 
occupé. J'ai appris il n'y a que peu de 
fours [ I er - Août 1774,] qu'outre cette 

• * ; , ' .é 

( m ) Il Medico di fe JîeJfo , Æmaiutto> 
per l’anno 17,79. in Milano.. 
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traduction , un antre Médecin en avoit 
fublié unefecoûde affez différente , & que 
Ms Suffrages étaient partagés. , 

Mr. Bano, Médecin Danois , a aujji 
traduit cet ouvrage dans fa langue (n}. 

Mr.^AULl , Do&eur en Droit à Ham- 
bourgyÇff Auteur d’une Gazette Littéraire, 
dont le plan ejl très-intéreffant , en a fait 
imprimer une nouvelle traduction alleman- 
de r qu’une fociété charitable & Littéraire , 
établie dans cette ville , a dijlribuée gra- 
tuitement au peuple des environs. 

J’ai fous les yeux la tradu&ion hon- 
groife faite par Mr. Marikowski Mar- 
ton , Docteur en Médecine , ' pu- 
bliée en 1772 (.0 ). La même année , 
Mr. Protasow , Profeffeur en Méde- 
cine , membre de r Académie de Péters - 

bourg , en a donné une tradu&ion en ruffe , 
& Mr. Grau, Médecin de Madrid y 
une en efpagnol y à laquelle il a joint la 

( n ) Undcrretning for Landmandcn an - 
gaacnde Smdhedcn , &c. 8*. Coppenhague , 
chez F. C. Belt 1770. ; 

( o ) A Nephes Valo Tudoftas Mikcppm 
Ilellycn al maga egêffégere viçyazni trotta- 
tott Tissot Ur Méd. Dott. &c. Carolyba* 

t *77S. S 9 - . - 0 . ,, ; 



xviii PRÉFACE. 

traduction de quelques autres de mes ouvra- 
ges. Enfin , cette année (1774 ) il a été 
traduit en polonois ,* . les traducteurs font , 
les RR. PP. Jakubowski, Zàrebsky, 

‘ Türkorosky , des Ecoles pies. Le P. 
KARWOSKI, du même ordre , a publié 
en même tems la traduction de /’Efîki fur 
la fanté des gens de Lettres. » 

Après cette hijioire des éditions étran- 
gères , je reviens aux changemens que j[ai 
faits moi - mérite à l'ouvrage depuis la 
première. Dans la fécondé, qui parût en 
1J62, favois fait beaucoup de correc- 
tions dans lejyle , qui tendoient toutes 
à le Jimplifier & à rendre le fens plus facile 
à faifrr , CS favois fait des additions con- 
sidérables qui étoient de trois efpeces dif- 
férentes , ayant ou étendu le traitement de 
quelques articles qui me paroijf oient un 
peu trop fuccinïïs , ou ajouté de nouveaux 
articles fur des matières déjà traitées , ou 
tnjtn inféré de nouvelles matières. Dans 
Ta troijieme édition qui fut imprimée à 
paris en 1767, chez Didot Je jeune , 

CS les* 4 e ' f e - Ç*? 6 e - » imprimées chez le 
même en 1770, 1772 CS'^779 , je ne 
fis pas des changemens çonfidérables dam 
ce qui avait déjà paru ; mais ce qui les 
"Vendit Supérieures aux précédentes , ce fut 
T addition de deux nouveaux chapitres , 
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PRÉFACE. xîx 

Pwt fur f Inoculation , P autre fur la fanté 
“des perfonnes valétudinaires. Dans celle qui 
-a paru en 1769, chez le même Libraire , qui 
ejl la quatrième que fai publiée , il n'y a 
aucune nouvelle matière j mais en relifant 
la précédente avec foin , je fs dans plu- 
■ fleurs endroits des corre&ions & des addi- 
tions , dont quelques-unes font importan- 
tes } mais il s'y glijf a plnfieurs fautes d'im - 
prejjïon , c'ef ce qui m'a déterminé a re- 
voir celle - ci , à laquelle fai fait encore _ 
quelques corre&ions & quelques additions . 

4 , ... * 

Je fais que l'on m'a blâmé de ces fré- 
quentés augmentations f mais ilm'ef arri- 
vé comme à tous les Auteurs qui 11' ayant 
'pas la vanité de croire qu'ils ont donné 
d'abord un ouvrage parfait, font emprejfés 
à le corriger & à le rendre plus utile toutes 
ies fois qu'on le réimprime. Un très-petit 
nombre de perfonnts qui ont acheté les pre- 
mières éditions , ont cru que je leur fai- 
fois tort en perfectionnant les fuivantes } 
j'avoue que je ne puis pas fentir la légiti- 
mité de leur plainte j il n'y a peut- être 
pas un Ecrivain qui , en reiifant fon ou - 
Vrage quelque tems après l'iraprejfon » 
n'y trouve quelque chofe à changer, & 
fouvent à ajouter » les additions font même 
un devoir dans les ouvrages de fcietices 
phyfques qui s'enrichijfent tous les jours- 



v xx PRÉFACE. 

par les nouvelles découvertes , & P Auteur 
qui ne fait pas à une nouvelle édition tous 
les changements qu'il juge utiles , fans 
for tir de fon plan , fait un vol au Public. 
Ceux qui ont la première édition qui fe 
trouve plus ou moins inférieure auxfuivan- 
tes , if ont pas plus lieu de fe plaindre de 
l'Auteur y qu'on ne l'a de tout homme qui 
écrit fttr une matière mieux qu'on ne P a 
fait avant lui j vouloir priver les Ecri- 
vains du droit de fe perfe&ionner , ce fe- 
rait mettre les entraves les plus funefies 
aux progrès des fciences les plus utiles. 

Von a déjà vu quelques Savant qui 
n'ont ép’it que dans un âge bien avancé } 
j'en connois qui fe font impofé la loi de 
ne rien publier avant l'âge de cinquante 
ans , afin de donner à leurs ouvrages leur 
dernier degré de perfeBion , & de tfètre 
point obligés à retoucher les fécondés édi- 
tions - ; mais outre que la mort peut les pré- 
venir y & que le Public perd à l'attente , 
je fuis perfuadé qu'au bout de quelques 
années y ils jugeront, que ces ouvrages, fi 
attentivement revus avant que de paroi - 
tre , font cependant encore fufcéptibles de 
quelques correBions. Ce n'efi qu'aprês 
timpreffion qu'on profite des remarques 
du Public , & ces remarques font un des 
plus grands fecoûrs que l'on ait pour donner 
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aux ouvrages toute la perfe&ion dont ils 
font fufceptibles ,• peut-être même qu’un 
Auteur lui- même juge mieux de fon ouvrage 
imprimé que manufcrit t c' était l'idée du 
célébré Cardinal du Perron , & je crois 
r avoir éprouvé moi-même. Je fens qu'il fe- 
roit agréable qu'il ne parût que des ouvra- 

f es finis > mais P exiger , c'ejl vouloir que les 
ommes [oient infaillibles » & aufji long- 
tems qu'ils ne le feront pas , loin de blâmer 
ceux qui ont le courage de s'occuper conf- 
tamment à fe corriger , on doit leur en, 
tenir compte. À 

Tlufeurs per formes très - refpe&ables 
dans ce pays ou dans l'étranger , £ 5 ? aux 
volontés defquelles je ne pie fuis refufi 
qu'avec un vrai chagrin t m'avaient de- 
mandé des additions qu'il ne m'a pas été 
poffible de faire , puifque toutes avaient 
four objet des maladies chroniques , qui 
fortent abfolument de mon plan , auquel 
j'ai dû me tenir exactement attaché par 
plufieurs raifous. La première , c'ejl que 
mon but a été de remédier aux abus qui fe 
commettent à la campagne dans le traite- 
ment des maladies aigues , d'indiquer , 
vraie maniéré de traiter ces maladies 
qui ne permettent pas d'attendre les fecours, 
ou de tran/forter les malades four aller fe 
faire examiner dans Ut villes, les maladies 
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.■chroniques font , il efi vrai , fujettes à être 
total traitées dans lescampagms ) mais on a 
le teins la facilité de conduire les mala- 
des dans les villes , Ou de faire venir des 
fecours i d'ailleurs elles y font bien moins 
fréquentes que celles dont fai parlé , & 
elles deviendront encore plus rares , dès 
qu'on traitera mieux les maladies aiguës 
dont elles font prefque toujours la fuite. 

La fécondé raifon , & feule elle feroit 
bien fiiffifante, c'efi qu'il ejl impojfible de 
mettre le traitement des maladies chroni- 
ques à la portée de gens qui ne fout pas 
Médecins. Chaque maladie aigue dépend 
te plus [ouvert d'une feule caufe , & le 
traitement en efi fimple & uniforme i ainfi 
les fymptotnes qui font connaître la mala- 
die font connoitre fa caufe & fou traite-* 
menti mais il en ejl tout autrement des 
maladies de languette ,• chacune peut dépen- 
dre d'un- fi grand nombre de c cafés , 
défila caufe qui doit décider le choix dés 
remedes , - que lors mente qu'on connaît 
nettement la maladie , ou efi très-éloîgné' 
d' en connoitre la Caufe, & de pouvoir je 
décider fur le choix des remedes. C } efi cette 
connoijfance des enuf ?s qui- exige néerfifaire- 
nient des perjbnncs vnjtes d'ans f étude & 
^exercice de toutes les parties 'de la Médë- 
eiite , & à laquelle fl efi impojfible que des * 
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perfonnes qui t'ignorent parviennent ja - 
mais. D' ailleurs Jeiir complication, la varié- 
té des Jymp tomes, les differentes périodes de 
la maladie , la difficulté des dofes des re- 
mèdes dont P a&ivité rendroit danger eufes 
lés pins petites erreurs , &c.font autant de 
difficultés qui rendent le traitement de ces 
maladies pénibles pour les Médecins, même 
les plus exercés , & hnpojjible pour tous 
ceux qui ne le font pas. ’ • 

La troijieme raifon, c'efi qu'en fupppfant 
même qu'on pùt rendre 'ces matières affez 
ffmples pour être faifîes par tout le monde , 
eues exigeraient un ouvrage diine longueur 
excejjîve , & dij proportionnée aux facultés 


ms, meme 
oour tous 


de ceux à qui on le dejlineroit ,• il y a telle 
maladie chronique qui feule demandcïoit 
m volume aujft long que celui-ci. 


Enfin, en accordant que la chofe efi ni - 
itjjaire , & qu'elle efi poffible , je déclare* 
que je la trouve au-dctfuf de mes forcis , 
& que je fuis bien éloigné d'ailleurs Sa- 
voir le tems nécejfaire pour l'exécuter. Je 
fouhaite que d'autres P entreprennent & 
cénffijfentj mais fefpere que les perfonnes 
quimefaifoient l'honneur de VQÜiojr m'im^ 
pofer- cette tikht*. finiront la force de mes 
raifons , & n'imputeront pas à opiniâtré* 
té, ou à manque 'de èondefiendance , un 
refus qui naît de ja nature même de la 

* - • .. \ * L » . * r 
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chofe. C'ejl pour leur donner une preuve 
de ma docilité Çj' de ma déférence à leu)‘S 
volontés , que je compnfai , pour l'édition 
de 1 7 66 , le chapitre intitulé , Avis aux 
perfonnes Valétudinaires y qui ne rem - 
plit point précif émeut ce qu'elles exigeoient 
de moi , mais qui renferme tout ce que f ai 
cru pouvoir dire fur les maladies de lan- 
gueur, fans m'écarter de mon plan, auquel »\ 
je le réitéré , je dois & je veux me tenir . 
txaBement attaché. 

Mr. Fermin , Médecin Hollandais , 
qui a vécu plufecurs années à Surinam » 
a eu plus de courage que moi > il a pu- 
blié un ouvrage , qu'il a lié en quelque 
forte au mien ( p ) * ^ à la tète duquel 
il me donne des éloges que je ferais très - . 
flatté de mériter , dont le but ejl defarre 
pour les maladies chroniques ce que j'ai 
fait pour les maladies aiguës & pour 
quelques autres ( q ). La première partie 
de P ouvrage ejl une phyfiologie : la fécon- 
dé , intitulée Inftru&ions importantes au . 
Peuple fur la cure des Maladies , traite 

dans 

x (p) C’eft cette liaifon qui eft caufe que 
j’ai dû en parler plus au leng. 

( q ) Inkr vêlions importantes au Peuple fur 
l'économie animale , çsfc. par Mr. Phjl. Fkr~ 
MIN , Dofltur en AJe'decine , fervant de fuite 
à l'Avis au Peuple fur fa Jante , var Mr . 
Tissot, in-ia. La Haye 1767. - J* 
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.devis 2 ^ 7 pages , de foixante & treize 
maladies chroniques , des tumeurs en 
général , des luxations , des fra&ures , 
des maladies des femmes & de celles des 
enfans. Mr. Fermin , a donné dam ce 
petit volume autant de chofes utiles qu'il 
étoit pojftblc i mais je fuis toujours égale- 
ment convaincu qu'il ne l'ejl pas de mettre 
le traitement de ces maladies à la portée de 
ceux dont la médecine n'ejl pas la voca- 
tion , ni de renfermer dans aujji peu de 
pages des traitemens qui demandent autant 
de détails. Qii'il me fait permis d'en citer 
linceul exemple. Le chapitre 37 , qui traité 
/hrfpafme , maladie des plus graves Ç5 1 des 
plus fréquentes y n y a qu'une petite pages 
M. Fermin dit que ce mouvement in- 
volontaire dépend d’une infinité de cau- 
fes, qui fe trouvent dans le fiuig, dan* 
le cerveau , dans les nerfs, & finalement 
dans les mufcles } ces catifes ne font point 
diftinguées ni cara&érifées ; le traitement 
qui convient à chacune n'ejl point ajjigné , 
£s? tout le traitement fe réduit à une potion 
qu'on doit commencer fur la fin de l'accès , 
pour en prendre une cuillerée à toutes 
les heures jufqu’au parfait rétablifie- 
ment. Mr. Fermin éfi trop éclairé pour 
ignorer que dans le plus grand nombre de 
cas , cette potion fera inutile y & que dans 
quelques-uns elle irritera j mais il n'a pat < 
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pu éviter les écueils inévitablement atta- 
chés à fon entreprise. 

Il a paru depuis la publication de cet 
ouvrage , une multitude d'ouvrages du mê- 
me genre , eu différentes langues , mais 
fur- tout en français » les uns ont pris quel- 
que chofe de /'Avis au Peuple, en le citant , 
d'autres en ont pris beaucoup plus & ne 
l'ont point cité i je ne parlerai d'aucun , 
excepté d'un ouvrage ang/ois qui mérite 
très-fort d'être dijiingué j l’Auteur ejl Mr. 
BüCHAN , Médecin d' Edimbourg , qui fous 
le titre ftmple de Médecine domeftique 
( r ) , a réuni un très-grand nombre de 
vérités utiles fur la confervation de la fanté 
& fur les maladies , tant aiguës que chro- 
niques. Je regarde cet ouvrage comme un 
des bons ouvrages de médecine qu'on ait. 
L'Auteur était déjà connu très - avanta- 
geufement\ par une excellente differtation 
fur la façon dont oy. éleve les enfans dans 
l'hôpital d'Ackwort , qui paroît être un 
des plus figes établijfemens faits en faveur 
de l'humanité. 

J'ai appris que les citations avoieut 
embarraffé quelques perfonnes i il était 

• i ■ 

V ( t ) Domejiic Medicine or treatife on thc 
prévention and cures of difeafcs by reçimen 
and /impie Medicines , by IV, B lie HAN , in-&% 
London 1772. 
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difficile de le prévoir , mais il ejl aifé d'y 
remédier pour l'avenir. Il n'y a dans 
cet ouvrage que deux efpeces de citations j 
les unes pour indiquer les remedes , les 
mitres pour rapporter quelques pajfages du 
livre même, qui fert d'éclair cijfe ment à 
l'endroit où on le cite ; les unes & les 
autres étoient inévitables. La première ejl 
déjignée ainfi N°. avec le nombre com- 
me r , 2 , &c. Elle marque que le remede ■ 
que j'indique ejl décrit dans la Table des 
Remedes au Numéro marqué ; aiuft quand 
on lit § 3 , page 3 ; , l’inf’ufion tiede de N". 

1 , ^§.4, la tifàne N°. 2 , ou les laits 
d’amandes N*. 4 , cela fignijie qu'on trou- 
vera ces remedes dans la table aux N®. I , 
2,4;^ cette table ejl à la jïn de l'ou- 
vrage, page 337 du Tome Jecond. 

Si je n' avais pas pris le parti de former 1 
cette table, & qu'au lieu d'indiquer les 
remedes par leur N°. , j'en eujfe donné la 
defcription toutes les fois que j'en confeille 
Pu} âge, j'aitr ois doublé ce volume , & la 
le&ure enauroit été infoutenable. 

- .Les citations de la fécondé efpece font 
fort ftmples ; l'on voit que tout l'ouvrage 
ejl divtfé par paragraphes , déftgnés par 
cette marque § ; & pour ne pas le groJJJr 
par des répétitions inutiles , quand > dans 
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un endroit j'ai dû rappeller ce qui étoit 
déjà ailleurs , au lieu de le redire tout au 
long , je n'ai fait qu'indiquer le paragra- 
phe oh cela fe trouverait i ainfi lorfqu'on 
lit §. 50 -.page 84 : quand Ja maladie eft 
telle qu’elle eft décrite ( §. 4 6 ,) cela 
fignifie que pour ne pas répéter la def- 
cription que j'ai déjà faite, je renvoie à 
aller la chercher dans le §. 4 6, que je 
cite. 

L'ufage de ces citations n'ejl rien moins 
que nouveau , il ejl extrêmement incommode 
£«? aifé i mais n'y eût-il qu'un le&eur qui 
dût en être embarraffé , je n'ai pas cru 
devoir omettre cet éclair ciffèment : je ne 
puis efpérer d'être utile qu' autant que je 
ferai clair , & l'on fent que l'envie d'être 
utile eft le Jeul motif de cet ouvrage : fofe 
croire que je n'ai pas entièrement manqué 
mon but ; l'approbation que de très grands 
Médecins ont donné au plan à P exé- 
cution , les éloges des meilleurs Journa- 
lises , plus de trente éditions ( s ) * les > 
remerciement de beaucoup de gens qui 
croient m'avoir obligation, font autant 
de témoignages qui me permettent de pen - 

v * 

( s ) J’en connoïs actuellement plus de qua- 
rante, dont dix-fept en franqoi*, & je fais qu’il 
y en a pluficurs autre*. 1 
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fer qu'en compofant cet ouvrage , f em- 
ployai utilement mon tems. Ceux qui 
craignent , ou veulent craindre , ou ai- 
ment à craindre qu'il n'ait des inconvé- 
niens , fe trompent. Il fer oit à fouhai- 
ter , difent - ils , que l'on n'eut jamais 
écrit fur la médecine en langue vulgaire , 
& que la médecine fut rejlée ‘entre les 
mains des Médecins. Mais ils n'ont pas 
fenti que la première partie de ce fournit 
ejl impojfible , que ce ne font pas les 
livres de Médecine qui ont mis cette fcience 
entre les mains des femmes & des Char- 
latans. En quelle langue voulaient - ils 
donc qu'écriviffent les Médecins, Grecs » 
qui ont écrit les premiers & le mieux de 
tous } & croient - ils que ce fait dans les 
ouvrages des grands Médecins François 
& Anglais , qui ont écrit dans leurs' lan- 
gues , que les Charlatans de ces deux na- 
tions puifent leurs raifonnemens infenfés 
& leurs recettes danger euf es ? 

Il feroit à fouhaiter , fans doute , que ■ 
la médecine ne fut exercée que par les 
Médecins , mais la chofe ejl malheureu- 
fement autrement i & aujji long - tems 
qu'on n'aura pas trouvé le moyen d'y 
remédier , P on doit s'occuper , en atten- 
dant que la four ce du mal foit tarie , d en 
diminuer les effets autant qu'il fera pojfi- 

b 3 
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ble. Qiiand je compofai ^Avisau Peuple» 
je crus qu'il ferait propre à remplir en 
partie ce but louable : rien n'a du jufqu'à - 
préfent ni engager à changer d'idée ; & en 
publiant cette nouvelle édition , dans la- 
quelle j'ai profité de quelques remarques 
des différent Editeurs , je ne ' crains point 
de publier un ouvrage dangereux. J' ai eu 
la fatisfa&ion de voir que des personnes 
charitables 'intelligentes s'en font fer- 
vies avec un fuevès 'marqué* même dans 
des maladies très grava , egf je ferai au 
cbtnb'e de vies vieux., f je continue d'ap- 
prendre qu'il contribue à adoucir les maux 
^ à prolonger les jours de mes femblables. 

t \ * . v . 1 

» * *) ' ‘ » 1 * « » - . 

* * . ■ • . »> 4 . 

< *• ’ ' ' v . .* 1 . : 

t « * * 4 

K Laufanne , le xo Août 1774 . 
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I N T R O D U C T I 0 Af. 

T j A diminution du nombre des habi- 
tans dans ce pays e fl une vérité défait 
qui frappe tout le monde, & que les 
dénombremens démontrent. Cette dépo- 
pulation a plufieurs caufes: je mecroî- 
rois heureux, fi je pouvois contribuer 
à remédier à une des principales , qui eft 
la mauvaife méthode employée dans les 
campagnes pour traiter les malades. C’efl 
là mon unique objet ; mais l’on me per- 
mettra d’indiquer les autres caufes con- 
courantes. 

On peut les réduire à deux clafTes 
générales. Il fort plus de monde cju’au- 
trefois , & l’on peuple moins (a). 

(a) Cette dépopulation eftprefque générale 
en Europe, fuivant l'éditeur de la première 
édition de ce livre à Paris, & je crois qu'il a 
Tome I. A 
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Il y a deux efpeces d’émigration : l’on 
fort , ou pour aller dans les fervices 
étrangers , que l’on conferve par des rai- 
fons qui l’emportent fans doutefurles in- 
convéniensj ou pour chercher, dans dif- 
férentes vocations , une fortune que le 
pays refufe. L’on pourroit appelter la 
première émigration militaire j la fécon- 
dé , émigration commerçante. 

Le fervice nuit à la population de 
plufieurs façons. Premièrement, Une 
rentre pas autant d’hommes qu’il en 
fort ; les dangers & les fatigues de la 

f uerre , les affaires particulières , le 
eimveeh ou mal du pays, l’air perni- 
cieux de quelques garnifons de Flan- 
dres, de Hollande, d’Italie, les mauvai- 
fes nourritures & boiffons, les épidémies 
des camps , les débauches en emportent 
un grand nombre. La défertion d’ail- 
leurs , dont ils craignent les fuites, en 
rentrant chez eux, en oblige plusieurs 
à s’expatrier pour toujours. D’autres , 

raifon ; U ne paroit même pas poflible que cela 
foit autrement , fi l’on fait attention au nom- 
bre d’hommes qui partent toutes les années 
de l’Europe pour aller périr dans les trois 
autres parties du monde f & fi l’on veut 
bien convenir qu’une grande partie des den- 
rées que nous en tirons , contribuent à abré- 
ger la vie de ceux qui nous relient. 
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au fortir du fervice , embraflent des 
établiifemens , dont le fervice leur a 
fourni l’occafion , & qui les éloignent 
de tout retour. 

En fécond lieu , en fuppofant même 
qu’ils re%'inlfent tous, le pays fouffri- 
roit également de leur abfence , parce 
qu’ils font ablens dans le tems de la 
plus grande aptitude à la population ; 
parce que, quand ils reviennent, ils 
ont perdu cette aptitude par l’âge, les 
infirmités, les débauches; parce que 
fou vent, s’ils fe marient, leurs enfans, 
victimes des déreglemens paternels , 
font foibles, languiflans, maladifs, meu- 
rent jeunes, ou vivent incapables d’être 
utiles à la fociété; enfin, parce que le 
goût du libertinage qu’ils ont contra&é, 
en empêche plufieurs de fe tparier. Mais 
quoique ces inconvénicns foient réels & 
très-connus, cependant comme le nom- 
bre de ceux qui peuvent fortir de cette 
façon , elt borné; qu’il effc même peu 
confidcrable * rélativement au nombre 
des habitans que le pays devroit avoir ; 
que cette expatriation a peut-être été 
nccefiuire dans un tems , & pourroit le 
redevenir fi les autres eau les de dépeu- 
plement finilfoient, elle n’eft peut-être 
pas la plus fâcheufe. 


» 
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L’expatriation commerçante, que je 
crois plus nombreufc, a Tes inconvé- 
.niens particuliers, qui ne font pas moin- 
dres > & malheureufement c’eft une 
épidémie dont les ravages vont en 
croiftant par une raifon fimple ; c’eft 
que le fuccès d’un feul en détermine 
cent à aller courir les mêmes hazards, 
& que peut - être quatre - vingt - dix- 
huit échoueront. L’on eft frappé du 
bien , l’on ignore le mal. Je fuppofe 
qu’il foit parti , il y a dix ans , cent 
perfonnes pour aller ce qu’on appelle 
chercher fortune y au bout de fix mois 
ils étoient tous oubliés , excepté de 
leurs parens : qu’il en foit revenu un 
cette année avec quelques biens au- 
deffiis de fa pacotille , tout le pays en 
eft inftruit & s’en occupe , une foule 
de jeunes gens font féduits & partent, 
parce que perfonne ne penfe que des 
quatre-vingt-dix-neuf qui étoient par- 
tis avec lui , la moitié a péri , une 
partie eft milérable , & le relie eft: de 
retour, fans avoir gagné autre chofe 
que l’incapacité de s’occuper utilement 
dans fon pays & dans fa première vo- 
cation. Le petit nombre qui réuffit eft 
publié 5 la foule qui échoue, refte 
dans un profond oubli. Le mai eft très- 
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grand & très-réel} quel en efl le re- 
in ede ? 

Il fuffiroit peut-être de faire connoî- 
trc le danger , & le moyen eft aifé : il 
n’y auroit qu’à tenir annuellement un 
régiftre exad de ceux quifortent, & 
au bout de fix , huit , dix ans , en pu- 
blier la lifte avec le fuccès de leurs 
voyages. Si je ne me trompe, au'bout 
d’un certain nombre d’années , l’on ns 
verroit pas autant de gens quitter leur 
lieu natal, dans lequel ils peuvent vi- 
vre heureux en travaillant, pour aller 
dans les pays étrangers chercher des 
établiffemens , dont les liftes que je 
propofe , leur démontreroient l’incer- 
titude. L’on ne partiroit qu’avec des 
avantages prefque fûrs ; il fortiroit 
beaucoup moins de gens } trouvant 
moins de concurrens , ils feroient, 
mieux leurs affaires} trouvant moins, 
de leurs compatriotes hors de chez 
eux , ils y reviendroient plus fouvent} 
par-là même il refteroit plus d’habi- 
tans au pays , il en rentreroit davan- 
tage , & ils rapporteroient plus d’ar- 
gent. Le pays feroit plus peuplé, plus 
riche & plus heureux, parce que le 
honheur d’un peuple qui vit fur un 
fol fertile , dépend beaucoup de la po- 
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pulation , & un peu des richefles pé- 
cuniaires. 

Non-feulement l’on fort beaucoup 
du pays , & par-là même il y a moins 
de gens pour le peupler , mais ceux 
qui. y relient peuplent , à nombre 
égal, moins qu’autrefois j ou ce qui 
revient au même, parmi le même nom- 
bre de perfonnes , il y a moins de ma- 
riages , & le même nombre de mariages 
fournit moins de baptêmes. Je n’entre 
point dans le détail des preuves; il ne 
faut que regarder autour de foi pour 
en être convaincu. Quelles en font 
les caufes ? Il y en a deux principa- 
les ; le luxe & la débauche , qui nuifent 
à la population par plufieurs endroits. 

Le luxé oblige le riche qui veut 
figurer, & l’homme à revenus médio- 
cres , mais fon égal au moins à tout 
autre égard , & qui veut l’imiter , à 
craindre une famille nombreufg , dont 
l’éducation confumeroit des revenus 
confacrés aux dépenfes d’apparat ; & 
d’ailleurs s’il falloit partager fon bien 
entre plufieurs en fa ns , ils en auroicnt 
tous très-peu, & feroient hors d’état 
de foutenir le train des peres. Quand 
le mérite eft apprécié par la dépenfe 
extérieure , l’on doit néceflairement tâ- 
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cher de fe mettre , & de laifler fes enfans 
dans une fituation propre à foutenir 
cette dépcnfc. De là peu de mariages • 
quand on n’eft pas riche ; peud’enfans 
quand on elt marié. 

Le luxe nuit d’une autre façon. La 
vie déréglée qu’il a introduite aifoiblit la 
fanté , ruine le tempérament, & la pro- 
pagation s’en reifent néceifairement. La 
génération qui pafTe compte des familles 
de plus de vingt enfans , celle qui vit 
ne compte pas vingt germains , celle qui 
vient ne connoitra plus les freres. 

Un troifieme inconvénient du luxe, 
c’eft que le riche fe retire des campa- 
gnes pour briller dans les villes , & qu’il 
augmente fon domeftique ; mais cette 
augmentation des domeftiques eft préju- 
diciable à la population : premièrement, 
n’étant pas à l’ordinaire occupés fuffi- 
famment, ils prennent le goût de la vie 
oifive , & deviennent incapables de re- 
prendre le labeur de la campagne pour 
lequel ils étoient nés; étant privés de 
cette reflource, ils ne fe marient pas, 
ou fe marient trop tard; il naît moins 
de citoyens. 

L’oifiveté les affoiblit par elle-même, 
& les conduit à la débauche, qui les 
aifoiblit encore davantage; ils n’auroiic 
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jamais que peu d’enfans mal fains , qui 
ne feront point en état de fournir des 
bras aux terres. . . 

Cçux qui fe conduifent le plus fage- 
ment, qui confervènt des mœurs , qui 
font quelques épargnes, accoutumés à 
la vie de la ville , & craignant la peine de 
celle des champs , dont Os ignorent d’ail- 
leurs la conduite, veulent devenir de 
petits marchands; & c’eft une perte pour 
le peuplement, parce qu’un nombre de 
laboureurs crée plus d’enfans qu’un nom- 
bre égal de citadins , & que fur un nom-, 
bre donné , il meurt plus d’enfans à la 
ville qu’à la campagne. 

Les mêmes maux ont lieu pour les do- 
meftiques du fexe. Après dix ou douze 
ans de fervice , les fervantes de la ville . 
ne peuvent pas redevenir de bonnes 
campagnardes ; & celles qui embraffent • 
cet état fuccombent bientôt à ce travail , 
pour lequel elles ne font plus faites. Si . 
l’on revoit une femme mariée à la cam- 
pagne , un an après qu’elle a quitté la 
ville , il eft aifé de remarquer combien ce 
genre de vie l’a vieillie s fouvent la pre- 
mière couche , dans laquelle elles n’ont 
pas tous les foinsque leur délicateffe exi- 
geroit , eft l’écueil de leur fauté ; elles 
reftent dans un état de langueur, de foi- 
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blefle , de dépériffcment ; elles n’ont plus 
d’enfans; elles deviennent, & elles ren- 
dent leurs maris des membres inutiles 
à l’augmentation du peuple. 

Les avortemens , les enfans dépayfés 
après une grofleffe cachée , l’impoflibilité 
de trouver des époufeurs, font fou vent 
les effets de leur libertinage. 

11 eft à craindre que ces maux n’aillent 
en croiffant, depuis que manque de fu- 
jets , ou par des vues d’économie , on 
commence à prendre pour domeftiques 
des enfans dont les moeurs & le tempé- 
rament ne font point formés , & fe rui- 
nent d’un pas égal par le féjour de la 
ville , la fainéantife , le mauvais exem- 
ple & les mauvaifes compagnies. 

Outre' l’augmentation des domefti- 
ques , le luxe multiplie auffi confidéra- 
blement le nombre des artifans féden- 
taires occupés de fes fantaifies , & c’eft: 
une nouvelle perte très-réelle pour l’a- 
griculture 8c pour la population. 

Il refteroit fans doute bien des chofes 
à dire fur cet important objetj mais outre 
que je ne veux point trop allonger cet 
ouvrage, & que beaucoup d’autres occu- 
pations ne me laiffent point de tems pour 
tout ce qui n’eft pas médecine, je 
craindrois de fortir de mon fujet. T.out 

A 5 



10 Introduction. 

gc que j’ai dit jufqu’à préfent en Fait par- 
tie, puifqu’en donnant au peuple des avis 
fur fa fanté , il falloic indiquer les caufes 
quilacorrompent;maiscequejepourrois , 
dire de plus paroitroit peut-être étranger. 

Je n’ajoute qu’un mot.Ne pourroit on 
pas , pour remédier à des maux qu’il eft 
impoliiblede prévenir, choidr quelque 
canton du pays, dans lequel on cherche- 
roit par desrécompcnfes , i°. à arrêter 
tous fes habitans; 2°. à les encourager, 
par d’autres récompenfes, à une popula- 
tion plus abondante. Ils n’en fortiroient 
point, ainfi ils n’iroient pas s’expofer à 
«ous les maux dont j’ai parlé ; on ne s’y 
marieroit point à des étrangers qui pour- 
roient y apporter le défordrej ainfi vrai- 
femblablement ce quartier, au bout d’un 
certain teras,feroit trop peuplé, & pour- 
roit fournir des colonies pour les autres. 

Je pafle enfin à la troifieme caufe de 
dépopulation j c’eft la façon dont le peu- 
ple elt conduit dans lescampagnes,quand 

11 eft malade. J’en ai été pénétré de dou- 
leur plufieurs fois. J’ai été témoin que 
des maladies , quiaâroient été très-lége- 
res , devenoient mortelles par le trai- 
tement j & je fuis convaincu que cette 
caufe fait feule autant de ravages que 
les préeédeates, elle mérite bien , par-là 
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même, toute l’attention des médecins , 
dont la vocation eft de travaillera lacon- 
fervation de l’humanité. Pendant que 
nous donnons nos foins à fa partie la 
plus brillante dans les villes, fa moitié 
la plus utile périt miférablement dans 
les campagnes , ou par des maux parti- 
culiers, ou par des épidémies générales* 
qui, depuis quelques années, paroiflent 
dans différens villages , & y font des ra- 
vages confidérables. Cette réflexion affli- 
geante m’a déterminé à donner ce petit 
ouvrage, qui eit uniquement deftiné 
pour ceux que leur éloignement dés mé- 
decins met dans le cas d’être privés de 
leur fecours. Je ne détaillerai point ici 
mon plan , qui eft fortfimple ; je me con- 
tente de dire, que j’ai donné tous mes 
foins à le rendre le plus utile qu’il m’a 
été poffible i & j’ofe efpérer que , fi je 
n’ai pas montré tout le bien qu’on peut 
faire , au moins j’ai fait connoître les 
traitemens pernicieux qu’il faut éviter. 

Je fuis intimement convaincu qu’on 
peut faire mieux que moi j mais ceux 
qui feroienten état ne l’entreprennent 
pas ; j’ai plus de courage, & j’efpere 
que les gens qui penfent, me fauront 
quelque gré d’avoir donné un ouvrage, 
dont la compofition eil rebutante par 
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fafacilité même, par les détails minutieux 
qu’il exige ,par la nécelîîté de ne dire que 
les chofes les plus connues , & par Pim-. 
polfibilité d’y traiter aucune matière à 
fond , ou d’y développer aucune vue 
nouvelle & utile j c’eft le travail d’un 
pafteur quiécriroit un catéchifme pour 
de petits enfans. 

Je n’ignore pas cependant que l’on a 
déjà quelques ouvrages deftinés pour les 
malades de la campagne qui font privés de 
fecours, mais les uns , quoique faits dans 
un bon but,produifent un mauvais effet* 
de cette efpece font tous les recueils de 
remedes fans defcription de maladie, & 
par là même fans aucune réglé fure pour 
l’application * tel par exemple que le fa- 
meux recueil de Madame Fouquet, & 
quelques autres dans le même gout(^). 
Les autres fe rapprochent du plan du 
mien , mais pluficurs ont embraifé trop 
de maladies , & par là même font deve- 
* t 

(b) L’on doit ranger dans la même claflTe 
un ouvrage qui a paru fous le nom de Méde- 
cine rurale es pratique, &c. à Paris 1768. 
L’auteur eft Mr. JiuCHOZ, médecin de Nancy, 
connu très-avantageufement par fes ouvrages 
de botanique. La médecine rurale n’eft qu’ur» 
fimple recueil de recettes , à chacune def- 
quelles on donne un titre qui exprime les 
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nus trop volumineux \ d’autres ont été 
trop courts fur chaque article * d’ail- 
leurs ils n’ont point infixé alfez fur 
les figues des maladies, leurs caufes,' 
le régime générât , les mauvais traite- 
mensi leurs recettes ne font point gé- 
néralement aulfi (Impies & aulli aifces 
à préparer qu’elles doivent l’être > - 

vertus qu’on lui attribue , fans aucune atten» 
tion aux différente* caufes qui produifent les 
mêmes maux. Après avoir loué V Avis au 
peuple , plus affurément qu’il ne le mérite , 

Mr. R üch 0 z ajoute : cet ouvrage fuppo , 

Je cependant , dans fa méthode curative 
anjji courte que (Impie , une petite Phar- 
macie qu'on ejî obligé de fe procurer en cam- 
pagne , tsf qui nc luijje pas d’être difpen- 
dieufe pour de pauvres habitons. Par le 
moyen de l’ouvrage que nous publions , nous 
remédions à cet inconvénient. Je fouhaiterois 
que cela fût, j’aurois été empreffc à profiter 
de l’ouvrage de M. Buchoz. Mais le plus 
léger examen fuffit pour fe convaincre que fon 
plan de Pharmacie purement campagnard eft 
impolfible , & qu’il feroit beaucoup plus dis- 
pendieux que celui que j’ai propofé. Je juge 
de fon impolïibilitc , 1°. parce que dans la 
plus grande partie des recettes , il entre quel- 
que remede qu’il faut tirer des pharmacies de 
ville , à moins que quelque particulier n’en 
érige dans fa mail'on à la campagne. 2 °. Par- 
ce qu’il' ÿ a plufietirs recettes dans lesquelles 
il n’entre que des retnedes tirés desPharma- 
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enfin ils paroifTenc la plupart s’être en- 
nuyés de cet ouvrage vraiment trille, 

& l’avoir qjcpédié trop promptement. 

Il n’y en a que deux , que je dois 
nommer avec refpeét , & qui s’étant 
propofé un plan fort femblable au 
mien , l’ont rempli avec une fupé- % 
riorité qui mérite toute la reconnoif- 

cies, comme les numéros ?66, ?<S?. 

Parce que le nombre des plantes qu’il em- 
ploie eft extrêmement confidérable , ( il y 
eu a 1 6 dans un apozcmc antifùorbutique , 
i ; dans une décodion pedorale , & fuppofe 
une connoiftance botanique très-étendue pour 
la collection , (k des foins très-longs & très- 
délicats pour la confervation ; il feroit impof- 
fible & ruineux pour un payfan de fe procu- 
rer toutes les plantes q,ui entrent dans laPhar- 
macopée de Mr. BüCHOZ , dans laquelle il 
entre peut-être dix fois plus de drogues que 
daus la mienne ; & comme elles ne fe trou- 
vent & ne font efficaces que dans certains 
tems de l’année, il faut néceflairement que 
ne prévoyant pai celles dont il pourra avoir 
befoin, il fe les procure toutes , s’il veut re- 
noncer à les tirer des pharmaciesÿil fera donc, 
dans ce plan , aftreint à une dépenfe confidé- 
xable toutes les années , pour en prévenir une 
très-petite dans les cas de maladie ; & il eft 
évident que le plan de Mr. BüCHOZ didé pae 
la charité , eft impraticable ; il feroit d’ail- 
leurs infuffifant dans un très-grand nombre 
de cas , & il conferve les inconvéniens des 
ecueils de recette. 
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fance du Public. L’un efl; Mr. Rosen, 
premier médecin du roi & du royau- 
me de Suede , qui , depuis quelques an- 
nées , s’eft fervi de fon crédit pour faire 
le plus grand bien aux peuples. lia fait 
retrancher dans les almanachs ces con- 
tes ridicules, ces avantures extraordi- 
naires, ces pernicieux confeils d’afiro- 
logie, qui en Suede, comme iei, ne fer- 
vent qu’à entretenir l’ignorance , la cré- 
dulité , la fuperftition , & les préjugés 
les plus faux fur la fanté , les maladies 
& les remedes ; & il a pris la peine de 
compofer fur les maladies populaires des 
traités (impies, qu’il a fubftitués à ces 
tas de fottifes. Mais ces petits ouvra- 
ges , qui paroiflent annuellement dans ( 
chaque almanach , n’ont point encore 
été traduits du fuédois, & par-là mê- 
me je n’ai pu en tirer aucun parti. 
L’autre ell Mr. le Baron de Swieten» 
premier médecin de leurs Majeüés Im- 
périales , qui a bien voulu fe donner 
les foins de faire , pour les armées , ce 
que je fais pour les campagnes de ce 
pays. Quoique mon ouvrage fût en 
grande partie compofé , quand le lien 
m’elt parvenu , j’en ai pris différens 
morceaux > & fi nos vues enflent été 
précifément les mêmes ? j’aurois cru 
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rendre un plus grand fervice , en cher- 
chant à répandre Ton livre , qu’en en 
publiant un nouveau ; mais comme il 
n’a rien dit fur plufieurs articles que 
je traire fort au long , qu’il a traité de 
piufieurs maladies qui n’entrent pas 
dans mon plan , qu’il ne dit rien de 
quelques autres dont je fuis obligé de 
traiter, nos deux ouvrages, fans par- 
ler de la fupériorité du fien , font très- 
différens , rélativement au fond des ma- 
tières. Dans les maladies que nous exa- 
minons l’un & l’autre, je me fais un 
honneur d’être prefque toujours dans 
fes principes. 

Cet ouvrage n’efl point fait pour les 
vrais médecins , mais peut-être, ou- 
tre mes amis , quelques-uns le liront. 
Je leur demande une grâce , c’eft de 
vouloir bien entrer dans l’efprit de 
l’auteur , & ne point le juger comme 
médecin d’après ce livre : je les aver- 
tis même ici, qu’ils feront mieux d’en 
quitter la leeflure , qui ne doit rien leur 
apprendre. Ceux qui lifent pour cri- 
tiquer, trouveront un plus vafte champ 
dans les autres brochures que j’ai pu- 
bliées. Il n’efi pas julle qu’un ouvra- 
ge, qui n’a de but que l’utilité de mes 
compatriotes , me procure du défagré- 
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rtient , & l’on doit être exempt de la 
critique , quand on a eu le courage 
d’entreprendre un travail qui ne peut 
mériter aucun éloge. ' • 

Après ces généralités , je dois entrer 
dans quelques détails fur » les moyens 
qui me paroiffent les plus propres à fa- 
ciliter les bons effets que< j’efpere de 
mes foins. Je donnerai enfuite l’expli- 
cation de quelques termes dont j’ai été 
obligé de me fervir , & qui; ne fonc 
peut-être pas généralement connus. 

Le titre d 'Avis au Peuple n’ert point 
l’effet d’une illufion qui me perfuade 
que ce livre va devenir une piece de 
ménage dans la maifon de chaque pay- 
fan. Les dix-neuf vingtième ne fau- 
ront fans doute jamais qu’il ex ifte , plu- 
fieurs ne fauroient pas le lire, un plus 
gVand nombre, quelque (Impie qu’il foit, 
ne le comprendroit pas j mais je le defti- 
ne aux perfonnes intelligentes & cha- 
ritables , qui vivent dans les campa- 
gnes , & qui , par une efpece de voca- 
tion de la Providence, font appellées à 
aider de leurs confeils tout le peuple 
qui les environne. 

L’on fent aifément que j’ai en vue 
premièrement Meilleurs les Pafteurs : 
il n’y a point de yillage , de hameau 
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de maifon foraine dans tout le pays , qui 
n’ait droit à la bénéfkence d’un d’en- 
tr’euxi.& je fais. qu’il en eft un grand, 
nombre, qui, touchés du trille fort de 
leurs ouailles malades , & effrayés des 
horreurs de leur fituation, défirent, tous 
les jours , d’ètre à même de pouvoir leur 
donner des (oins pour le corps, dans le 
tems même qu’ils les difpofent à fe pré- 
parer à la mort , ou à tirer parti de la 
maladie pour vivre dans la fuite plus ; 
faintement. Je me féliciterai, fi ces Ecclé- . 
fiaftiques refpeétables trouvent ici quel- 
ques fecours,qui puilfem leur aider à fa- - 
tisfaire leurs intentions bienfaifantes. 
Lerefpe&& l’amour de leurs troupeaux, 
leur vocation à de fréquentes vifites dans 
les maifons , le devoir qui leur eft im- 
pofé de détruire les préjugés fâcheux & 
la fuperllition , leur charité, leurs lu- 
mières , la facilité que leurs connoiflan- . 
ces phy fiques leur donnent à faifir toutes 
les vérités de ee petit ouvrage , font au- * 
tant de raifons qui me perfuadent qu’ils 
auront toute l’influence poliible fur la 
réforme qu’il eft à fouhaiter de faire 
dans la médecine du peuple. 

J’ofe, en fécond lieu , compter fur les 
Seigneurs de place, dont les confeils, ex- 
trêmement refpe&és par leurs paroiC- 

/ 


Digitized by Google 



Introduction. 19 

fîens , font fi propres à décréditer une 
mauvaife méthode, & à en accréditer 
une nouvelle , dont iis faifiront aifément 
tous les avantages. Les fréquens exem- 
ples que j’ai vus de la facilité avec la- 
quelle ils entr.oient dans le pland’une cu- 
re, PemprefTement qu’ils ont à faire fou- 
lagerles malades de leurs villages, lagé- 
nérofité avec laqueliedls pourvoient à 
leurs befoins , me font efpérer , en ju- 
geant de ceux que je ne connois point par 
ceux que jeconnois,qu’fIs faifiront avec 
)oie un nouveau moyen de faite du bien 
dans leur voifinage.La vraie charité fent 
que, manque de lumières, elle peut nui- 
re, & cette crainte la tient en fufpens ; 
mais elle faific avidement toutes les 
lueurs qui peuvent la diriger. 

En troifieme lieu, les perfonnes riches» 
ou au moins aifées, que leur goût , leurs 
emplois, ou la nature de leurs fonds fi- 
xent à la campagne , où elles le réjouik 
fent en faifant di* bien , feront char- 
mées d’avoir quelques dire&ions dans 
l’emploi de leurs foins charitables. 

Dans tous les villages où il y a quel- 
ques membres des trois clalfes que je 
viens d’indiquer, ils font prefque tou- 
jours informes des maladies du lieu,par- 
ce qu’on s’adueife à eux pour du bouil- 
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Ion, de la thériaque, du vin, des bit 
cuits, en un mot, pour tout ce qu’on 
croit befoins de malades. A l’aide de 
quelques queftions aux al bilan s ou d’une 
vifite au malade , ils jugeront au moins 
du genre de la maladie , & par une fage 
direction, ils préviendront une foule de 
malheurs. Ils donneront du nitre.au lieu 
de thériaque i de l’orge ou du petit lait 
au lieu de bouillon , ils ordonneront des 
iaveniens ou des bains de pied au lieu 
de vin , & des grus à l’eau au lieu de bif- 
cuits. L’on ne croira qu’au bout de quel- 
ques années le bien qui peut réfulter de 
ces attentions Ci aifées & fouvent répé- 
tées. L’on aura d’abord un peu de peine à 
changer une vieille habitude} mais quand 
elle fera détruite, la bonne s’enracinera 
toutauffi fortement, & j’efpcre que per- 
fonne ne fera d’eftorts pour la détruire. 

11 ell inutile de dire que je fonde plus 
d’efpérance encore fur les foins des da- 
mes que fur ceux de leurs époux, de 
leurs peres , ou de leurs freres. Une cha. 
rité plus adive , une patience plus fou- 
tenue, une vie- moins ambulante, une 
fagacité que j’ai admirée chez plulieurs 
à la ville & à la campagne, & qui fait 
qu’elles obfervent avec une exaditude , 
& qu’elles démêlent les caufes cachées des 
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fymptômes avec une facilité qui feroit 
honneur aux meilleurs praticiens ; enfin 
un don marqué pour s’attirer la con- 
fiance du malade , font autant de carac- , 
teres qui établirent leur vocation ; & il 
y en a un grand nombre qui la remplif- 
fentavec nu zele digne des plus grands 
éloges , & qui devroit fervir de modèle. 

Les maîtres d’école doivent encore 
être tous fuppofés avoir un degré d’in- 
telligence fuinfant pour tirer parti de 
cet ouvrage; & je fuis perfuadé qu’ils 
pourroient faire un très-grand bien. 
Je voudrois, que non - feulement ils 
cherchaifent à connoître la maladie , 
c’eft la feule chofe un peu difficile , & 
je crois l’avoir applanie autant qu’on 
le peut ; mais encore qu’ils apprirent 
à appliquer les remedes. Plufieurs ra- 
fent ; j’en ai vu qui faignoient , & qui 
donnoient des lavemens avec beaucoup 
d’adrelTe ; tous apprendroient aifement 
à le faire, & il ne feroit peut-être 
pas hors de place d’introduire l’ufage 
d’exiger, dans leurs examens, qu’ils 
fulfent faigner. Ces talens , celui de 
juger du degré de la fievre, d’appli- 
quer les vélicatoires & de les pan fer, 
feroient du plus grand ufage dans les 
lieux où ils demeurent. Leu-rs écoles , 
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fouvent peu nombreufcs, ne les occu- 
pent qu’un petit nombre d’heures par 
jour ; la plupart n’ont' point de do- 
maines à cultiver j quel meilleur ufage 
pourroient-ils faire de leur loifir que 
de remployer au foulagement des ma- 
lades ? Leurs opérations pourroisnt 
être taxées à un prix aflez modique , 
pour n’incommoder perfonne , & ce 
petit revenant bon rendroit leur fitua- 
tion encore plus douce ; outre que cette 
diftraétion les préferveroit d’ètre en- 
traînés quelquefois» par facilité & par 
défœuvrement, à prendre du goût pour 
la boidon. Il y autoit encore un avan- 
tage à les accoutumer à cette efpece de 
pratique, c’eftqueen foignant les mala- 
des, & ayant l’habitude d’écrire , ils fe- 
roient à même, dans les cas graves , de 
confulter ceux dont on croiroit avoir 
befoin. 

Je ne doute point que parmi les la- 
boureurs mêmes, il ne s’en trouve plu.. 
fieurs , tels que j’en connois , qui , rem- 
plis de fens , de jugement & de bonne 
volonté , liront avec plaifir ce livre , en 
faitiront la doctrine, & la répandront 
avec empreilement. 

Enfin , j’efpere que plufieurs chirur- 
giens répandus dans les campagnes , 
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Sc qui exercent la médecine dans leur 
voifinage, voudront bien le lire, en- 
treront dans les principes que j’y éta- 
blis , & eu adopteront les confcils , 
quoiqu’un peu ditférens , peut-être, de 
ceux qu’ils ont fuivis jufqu’à préfent. 
Ils fendront qu’on peut apprendre à 
tout âge , & de tout le monde , & ils ne 
fe feront pas de peine de réformer quel- 

Ï jues-uues de leurs idées, dans une 
cience qui proprement n’eft pas la 
leur , & à l’étude de laquelle ils ne fe 
font jamais livrés, fur celles d’un hom- 
me qui s’en eft uniquement occupé, & 
qui a eu plulieurs fecours qui leur man- 
quent. ' 

Les fages- femmes pourront auffi ren- 
dre leurs loins plus efficaces, dès qu’el- 
les voudront bien s’éclairer. Il feroit h 
fouhaiter que généralement elles le fuf- 
fent davantage fur fart même qu’elles 
exercent ; les exemples de malheurs , 
qu’on auroit évités avec plus d’habile- 
té , font alfez fréquens pour faire dé- 
lirer qu’on pût les prévenir; & cela ne 
feroit pas impoffible : rien ne l’eft , 
quand ceux à qui la volonté appartient, 
veulent fortement ; mais il faudroit 
qu’ils fuffent inftruits du mal , qui eft 
très-preifant. . 
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J’ai donné les recettes des remedes 
les plus fimplcs , & j’ai indiqué Ja façon 
de les préparer avec allez de détail , pouj 
efpérer que perfonne ne fera embarrafle 
à cet égard. Mais qu’on ne croie poinf 
que cette fimpiicité nuit ,à l’utilité , & 
qu’ils font moins efficaces : je déclare 
que ce font les mêmes dont je me fers 
dans la ville pour les malades les plus 
opulens. Cette fimpiicité eft fondée en 
nature : le. mélange d’un grand nom- 
bre de drogues elt ridicule. Si elles ont 
les mêmes vertus, pourquoi les mêler ? 
Il vaut bien mieux fe bornera celle qui 
cft la plus efficace. Si elles ont des ver- 
tus différentes. L’effet de fuite détruit 
l’effet de l’autre , & le remede devient 
inutile. . 

Je n’ai donné aucun confeil dont 
l’exécution ne fut aifée & très-pratica- 
ble. L’on trouvera cependant que quel- 
ques-uns font peu faits pour le peuple 
en général , & je n’en difeonviens pas ; 
mais je les ai mis, parce que je n’ai 
point perdu de vue les perfonnes qui , 
fans être peuple, vivent à la campagne, 
& qui ne peuvent pas toujours fe pr^ 
curer un médecin autli-tôt , auffi fou- 
vent, ou auffi long-temps qu’elles le 
voudroieitt. 


Un 
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Un grand nombre de remedes fe tire 
uniquement de la campagne , & peut s’y 
préparer ; il y en a cependant qui doi- 
vent fe prendre chez les apothicaires. 
J’ai marqué les prix auxquels je fuis 
perfuadé que tous les apothicaires du 
pays les donneront au p.iyfan peu riche j 
& en les marquant, je ne l’ai point fait 
pour éviter qu’on ne les lui fit payer 
trop cher; je n’a vois point cette crainte; 
mais pour que, voyant la médiocrité du 
prix, il ne craignit point d’aller à l’em- 
plette. Il aura prefque toujours la dofe 
de remede néceilaire à chaque maladie, 
pour moinsvd’argent qu’il n’en mettoic 
à acheter ue la viande , du vin , des 
bifcuits,& d’autres chofes qui le tuoient. 
Si le prix des remedes, tout modique 
qu’il e(t , excédoic fes facultés , fans 
doute des bourfes des Communes & des 
pauvres y fuppléeroient. Enfin , il y a 
dans le pays un très- grand nombre de 
mailbns de feigneurs , de miniftres , de 
particuliers, qui font annuellement une 
certaine dépenfe charitable en remedes; 
fins l’augmenter, je ne leur demanderai 
que d’ïn changer l’objet, & de vouloir 
bien diftribuer les remedes indiqués ici, 
au lieu de ceux qu’ils difiribuoient au-< 
paravant. 

•Toi ne 1. B 
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L’on objeéfcera encore, que la plupart 
des campagnes font très-éloignées des 
villes & que le payfan n’eft pas à por- 
tée , par-là même , de fe procurer d’abord 
ce dont il a béfoin. Je réponds qu’il y a 
effectivement plufieurs villages très éloi- 
gnes des villes où il y a des apothicaires ; 
mais fi l’on excepte certains endroits des 
montagnes , il y en a peu qui foient à 
plus de trois ou quatre lieues de quel- 
que petite ville , où il de trouve tou- 
jours quelque chirurgien , ou quelque 
marchand qui vend des drogues. Ce n’a 
peut-être pas été, julqu’à préfent , cel- 
les que j’indique; mais ils s’en fourni- 
ront , dès qu’ils pourront en efpérer le 
débit; & ce fera pour eux une nouvelle 
branche de commerce. J’ai eu foin d’in- 
diquer le tems que chaque remede pou- 
voit fe garder faps rifque. 11 y en a 
d’un ufage très-frequent, dont les maî- 
tres d’école pourroient euxirnêmes avoir 
une certaine provifion. Je fuppofe aulîi , 
s’ils veulent bien entrer dans mes vues, 
qu’ils feront munis des inftrumens né- 
ceffaires aux foins qu’ils rendront. S’il 
s’en trouve pour qui des lancettes, une 
feringue ( qui peut être remplacée par 
des veifies ) , fuffent une emplette trop 
ponfidérablc, les Communes pourroient 
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la faire , & les inftrumens pafleroient des 
-«ns aux autres. Il ne faut pas efpérec 
tjue tous p ai (lent ou veuillent apprendre 
à en faire uPagej mais un feul peut fuffire 
aux befoins de quelques villages voifins , 
fans que lès devoirs en foufifrent. 

. L’exemple journalier de gens qui 
viennent me consulter de dehors, fans 
pouvoir répondre aux queftions que je 
leur fais, & les plaintes de plulieurs mé- 
decins à cet égard, m’ont engagé à don- 
ner le dernier chapitre, je finirai celui ci 
par quelques remarques , propres à faci- 
liter l'intelligence de quelques termes 
qu’il a fallu employer dans l’ouvrage. 

Le pouls bat ordinairement chez une 
perfonne bien portante, depuis l'àg* 
de dix-huit ou vingt ans jufqu’à foi- 
xante-dix , entre foixante & leptante 
fois par minute : il fc ralentit ordinai- 
rement un peu chez les vieillards} & 
chez les enfans il bat plus vite; jufqu’à 
trois ouquatieans, cette différence va 
au moins à un tiers } elle diminue enfuite' 
peuà-pen- 

Lne perfonne intelligeçte » qui aura 
touche fot.vent fon pouls & celui des 
-autres, jugera aflez exactement du de- 
gré de fievre d'un malade. Si le pouls 
. n’elL qu’un tiers plus vite , elle n’eft 
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pas extrêmement forte ; elle effc forte î 
quand cette augmentation eft d’une moi- 
tié ; très-dangereufe , l’on peut prefque 
dire mortelle , quand on eft parvenu 
au point d’avoir deux battemens au lieu 
d’un. Il ne faut pas juger du pouls 
feulement par la vitelfe , mais encore 
par la force ou la foibleffe , la dureté ou 
la molleflc,!a régularité ou l’irrégularité. 

Il n’y a pas befoin de définir le pouls 
fort & le pouls foible : le fort eft prefc 
que toujours d’un bon augure ; & s’il 
l’eft trop , on peut l’affoiblir : le foible 
eft fouvent fâcheux. 

Si le pouls, en frappant le doigt, fait 
fentir un coup feç, comme fi i’artere 
étoit de bois ou de quelque métal , on 
l’appelle dur; l’oppofé s’appelle mou : le 
dernier vaut généralement mieux. 

Si le pouls eft fort & mou , encore 
qu’il foit vite , on doit conferver beau- 
coup d’efpéranee. S’il eft fort & dur t 
cela indique ordinairement une inflam- 
mation , & demande la faignée & le régi- 
me rafraîchiflant. S’il eft petit, vite & 
dur, le dangçreft très-grand. 

L’on appelle pouls régulier , celui dont 
tous les battemens font à des diftànces 
égales , dont il ne manque point de batte- 
mens (s’il en manque, il eft intermit- 
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tcht ) , & dont tous les battemens fe ref. 
femblent, de façon qu’il n’y en a pas 
alternativement un fort & un foible. 

Tant que le pouls eft bon , que la 
refpi ration n’eft pas embarralfée , que le 
cerveau ne paroît pas fortement attaqué, 
«yie le. malade prend les remedes , qu’ils 
produifent l’effet qu’on en attend, qu’il 
conferve des forces , qu’il fent fon état , 
l’on doit efpérer de le guérir. Quand 
tous, ou le plus grand nombre de ces 
•aradleres manquent , il eft dans un pref- 
fant danger..- , ; 

Il eft fouvcnt queftion, dans cet ou- 
vrage, de la tranfpiration arrêtée. L’on 
appelle tranfpiration, cette humeur qui 
fort continuellement par les pores de la 
peau , &.qiihi quoiqu’elle l'oit peu rifi- 
ble,;eft cependant très;*- confidcrable , 
puifque il une perfoOne bien portante 
a mangé ou bu huit livres dans un.jour , 
il n’en fort pas quatre par les Telles ou 
par les urines , & que le refte fe dilïipe 
parla tranfpiration infenfible. L’on fent 
aifément que fi une telle évacuation vient 
à s’arrêter, & fi cette humeur, qui de- 
voit fortir par la peau , fe jette fur quel- 
que partie intérieure , il peut en réful- 
ter des maux fâcheux. C’eft une des cau- 
fes les plus fréquentes des maladies. 

.. B 3 
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Je n’ajoute qu’un mot ; toutes ces cfiv 
reôtions lum deltinées uniquement pour 
ceux qui ne peuvent point avoir de me-* 
decin. Je fuis bien éloigné de croire 
qu’elles paillent en tenir lieu , même 
dans les maladies que j’ai traitées le plus 
au long 5 &•, au moment ou il arrive* 
elles doivent être mifes de côté. La.conw 
fiance doit être nulle ou entière, elle 
fonde les fuccès i c’eft au médecin à ju- 
ger du mal &à choifir les remedes, & 
l’on doit fentir le peu de convenance* 
qu’il y a à lui propofer d’en employed 
quelques autres , préférablement à ceux 
qu’il confeilte uniquement parce qu’il» 
ont réufli che2 un autre malade, dans 
un cas qu’on croit à-peu-près femblabler 
c’elt propofer à un cordonnier de faire 
un foulier pour un pied, fur le modale 
d’un autre , plutôt que fur la mefure 
qu’il a prife. *. à . i 
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des maladies parmi les gens de la cam- 
pagne font, l'\ l’excès du travail pen- 
dant long-tems. Quelquefois ils tombent 
tout d’un coup dans l’épuifement & dans 
un état de iangueur, dont ils le guérif- 
fent rarement ; plus fouvent iis lont 
attaqués de quelque maladie inflamma* 
toirc , comme cfquinancie, pleuréfie , 
inflammation de poitrine. 

- Il y a deux moyens de prévenir ces 
maux; l’un, c’tft d’éviter la eau fe qui 
hfs produit; mais fouvent il e(t impoiîï- 
b!e : l’autre, c’elt locl'qu’on cil obligé à 
ces excès , de les tempérer par un grand 
irfage de quelque boiifon rairaichiilante , 
& for-tout par du petit-lait, ou du laie 
de beurre ( de la battue ) , ou par de 
Peau, dans chaque pot de laquelle on 
met un verre de vinaigre:: cette boift 
ion , lalutaire & agicable , rafraîchit <Sç 
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foutient les forces. Je traiterai plus bas 
des maladies inflammatoires. 

Il y a un épuiferoent qui , quoiqu’il ait 
des fymptômes fort diffërens de ces ma- 
ladies, s’en rapproche par facaufe, qui 
e(l un dcflèchemcnt général. J’en ai vu 
guérir par i’ufage du petit-lait, enfuite 
des bains tiedes , & enfin du fait de 
vache. Dans ce cas , les remedes chauds 
& les nourritures fueculcntes tuent; ~ 

§. 2. Il y a une autre efpece d’épui- 
fcment, qu’on peutappeller épuifement 
vrai, qui eft produit par la grande pau- 
vreté, le manque de nourriture fulR- 
faute , fes mauvais alimens , la mau- 
vaife boiflon , l’excès du travail > c’eft 
dans ce cas où il convient de donner de 
bonnes foupes & un peu de vin. Mais ce 
cas efî très- rare dans ce pays j je le crois 
plus fréquent dans quelques provinces 
de France. 

§. 3. Une fecottde caufe très-ordinaire 
des maladies , c’eft de fe repofer dans 
un endroit froid , ayant extrêmement 
chaud : l’on arrête tout-à coup la tranf- 
piration ; & cette humeur, fe rejettant 
fur quelque partie intérieure, occafionne 
plufieurs maladies très-violentes, fur- 
tout des efquinancies, des inflammations 
de poitrine, des pleuréfies & des coliques 
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inflammatoires. L’on eft toujours maître 
dé prévenir le mal en évitant la caufe-, 
qui eft une de celles qui tuent te plus de 
gens ; mais quand il eft fait, & dès qu’on 
commence à fentir les premiers fymptô- 
mes de maladie, ce qui n’arrive quel- 
quefois qu’au bout de plufieurs jours, . 
il faut lur-le-champ fe faire faigner , 
mettre les jambes dans de l’eau médio- 
crement chaude , & boire abondamment 
de l’infufion tiede N°. i. Ces fecours 
préviennent fouvent la maladie, qui dé- 
vient au contraire plus fâcheufe, fi l’on 
cherche à fe foire fuer par des chofes 
échauffantes. 

§. 4. Une troifieme caufe , c’eft Peau 
froide qu’on boit , quand on a fort 
chaud : cette-caufe agit comme la précé- 
dente ; mais fes fuites fàcheufes font ordi- 
nairement plus promptes & plus violen- 
tes. J’en ai vu lesplus terribles exemples; 
des efquinancies , des inflammations die 
poitrine les plus fortes , des coliques , 
des inflammations du foie & de toutes 
les parties contenues dans le ventre , 
avec un gonflement prodigieux , de» 
vomiflemens, des fupprefîîons d’uriire 
& des angoüTesinexprimables. Les meil- 
leurs remedes font une ample faignée 
dès te commencement du mal , une 
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abondance d’eau tiede , à laquelle on joint 
une cinquième partie de lait, ou la cifa- 
,ne N®. 2 , ou les laits d’amandes N *. 4 , 
le tout bu tiede; des fomentations d’eau 
tiède fur la gorge, la poitrine, le ventre; 
- des lavemens d’eau tiede & d’un peu de 
Tait. Dans ce cas & dans le précédent , 
un demi bain tiede ap^ès la faignée a 
quelquefois foulage très- promptement. 

11 eft bien étonnant que les labou- 
reurs fe livrent ii fouventà cette mau- 
vaife coutume, dont iis .comioilfent le 
danger, même pour leurs bêtes. Il n’y 
en a point qui n’empêche; fes chevaux de 
boire, qnambils ont chaud , fur-tout s’ils 
doivent fe repofer; il fait que, s’il les 
lailfoit boire , peut-être ils en crêye- 
roient; mais il ne craint point de s’expsex. 
fer au même danger. Ce n’eft pas, au 
refte , le leul exemple dans lequel il pa- 
roilfe faire plus de cas de la fanté de les 
bêtes que de la fienne. 

§. j - . Une quatrième caufe, qui influe 
fur tout le monde, mais plus cependant 
fur le laboureur, c’eft l’inconftance des 
tems. îy T ous paifons tout-à-,coup , quejr 
.quefois plusieurs fois par jour, du chaud 
.#u froid , ou du froid au chaud, d’une 
façon plus marquée & plus prompte que 
dans le plus grand nombre des autres 
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pays. C’eft-là ce qui rend les maladies 
catarrhales & rhum jti finales fi fréquen- 
tes. La grande précaution qu’on doit 
avoir , c’eft d’être ordinairement un peu 
plus vêtu que la Taifon ne l’exige, de 
prendre les habits d’hiver de bonne heu- 
re en automne , & de ne pas fe prefler 
de les quitter au prtntems. Les ouvriers 
prudens, qui fe déshabillent pendant le 
tems du travail , ont foin de remettre 
leurs habits le foir en fe retirant. Ceux 
qui , par négligence , fe contentent de 
les remporter perchés fur leurs outils » 
s’en trouvent quelquefois très-mal. Il 
y a quelques < endroits , mais en très- 
petit nombre , où l’air eft mal-fai n » 
plus par fa nature que par fes varia- 
tions , comme à Villeneuve , à Novilte 
fur-tout, & dans quelques autres villa- 
ges fitaés dans les' marais qui bordent 
le Rhône : ces pays font fujets à cefe 
fièvres d’accès dont je dirai un mot 
ailleurs. V * 

§. 6. Ces variations promptes' amè- 
nent fouvent des ondées de pluie, & 
fiierne de pluie froide , au milieu du 
jour le plus chaud-, & -roùvrier , bai- 
gné dans uttôufiÿeflîi cftëtidè! , eft tout, 
à-coup trempé dàns feaù ^fraîche i ce 
•qui occafiontje-iis mêmes maux que 
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le paflage prompt du chaud au froid, & 
exige les mêmes remedes. Si le foleil , 
ou un air chaud , revient d’abord , il n’y 
a pas un grand mal; fi le froid dure, 
fouvent plufieurs en font incommodés. 

Un voyageur eft quelquefois mouillé 
en route, fans pouvoir l’empècher; le 
mal n’eft pas fort grand ; moyennant 
qu’en arrivant il quitte fes habits ; mais 
j’ai vu des pleuréfies mortelles pour avoir 
négligé cette précaution. Quand on a 
eu le corps ou les jambes mouillées, il 
n’y a rien de plus utile que de fe laver 
.avec de l’eau tiede. Quand il n’y a eu 
que les jambes mouillées, un bain tiede 
de jambes eft très-utile. J’ai guéri radi- 
calement des perfonnes fujettesà avoir 
des coliques violentes, toutes les fois 
qu’elles avoient eu les pieds mouillés, i 
en leur donnant ce coofeil. Le bain eft 
encore plus efficace , fi l’an fait fondre 
dans l’eau un peu de fa vo.n, . 

§. 7. La cinquième caufe, à laquelle 
on ne. penfi? guere, & qui produit en 
effet des. accidens moins violens , mais 
qui nuit cependant très-réellement, c’eft 
JPufage .çtdiuaire d?»s prefque tous Je? 
.vil^ges , d’a.Ypir Jçs courtines précifé- 
rnent .dedods 4ejs_ fenêtres : il s’en exhale 
.continuellement .des vapeurs corronr- 
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pues , qui à la longue ne peuvent que 
nuire & contribuer à produire des mala- 
dies putrides. Ceux qui font accoutu- 
més à cette odeur ne s’en apperçoi- 
vent plus, mais la caufe n’en agit pas 
moins j & ceux qui n’y font pas accou- 
tumés , jugent de toute la force de l’im- 
preflion. 

§. 8- Il y af des villages dans lefquels» 
après que les courtines font enlevées» 
on conferve des mares dans la même 
place. L’effet en eff encore plus dan» 
gereuxi parce que cette eau pourrie , 
qui croupit pendant toutes les chaleurs» 
laiffe exhaler fes vapeurs avec plus de 
facilité, & plus abondamment que les 
courtines. Etant allé à Pully le grand 
en 17^9 , à l’occafîon d’une fievre pu- 
tride épidémique qui y faifoit des rava- 
ges , je fentois, en traverfant le village 
l’infedion de ces mares, & je ne pus 
pas douter qu’elles ne fuffent la princi- 
pale caufe de cette maladie , & d’une 
femblable qui y avoit régné cinq ans 
auparavant. Le village eft d’aiHeurs dans 
une cxpofftion faine. Il feroit à fouhafl. 
,ter qu’on prévint ces accidens en renon- 
çant aux mares. 

i. 9. L’on peut joindre à cette caufe 
le peu de foin que le payfan a d’aèrer fa 
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chambre. L’on fait qu’un air trop ren- 
fermé occaüonneles fievres malignes les 
plus fàcheuiès i & le payfan ne refpire 
jamais chez lui qu’un air de cette efpece. 
11 y a de très-petites chambres qui ren- 
ferment jour & nuit le pere , la mere, 
jeptou huit enfatjs & quelques animaux, 
qui ne s’ouvrent iamais pendant fix mois 
de l’annce, & très-rarement pendant les 
lis autres. J’ai trouvé l’air 11 mauvais 
dans pUsfieurs de ces chambres que je 
Juis perfuadé , que fi ceux qui les habi- 
tent, n’alloient pas fouventwu grand air, 
ils périroient tous en peu de tems. Il ett 
aile de prévenir les maux que cette caufe 
produit , en ouvrant journellement les 
fenêtres. Cette précaution fi fimple au*- 
jroit les plus heureux eifets. 

.t S’il falloit choifir entre ces airs chauds 
enfermés, ou l’air le plus froid j mais 
i'ec & toujours renouvelle, il n’y auroit 
pas à balancer , le dernier ctt infiniment 
préférable i j’ai vufouvent des pauvres 
compagnons très- gravement malades 
dans des chambres hautes, ouvertes de 
Août côté, & où il geloit, fe guérir aifé- 
ment ,, pendant que ceux qui étoienç 
mieux foignés dans des poêles chnuds 
& fermés, périfToient crueliement.'Les 
payfans malades fe guériroient plus ailé* 


Digitized by Google 



des Maladies. 39 

ment, fi , dès qu’ils font malades, ils Te 
faifoient porter dans leurs granges , dont 
l’air beaucoup plus frais & plus pur que 
.celui de leurs maifons , feroic pour eux 
le meilleur des remedes. 

§. 10. Je mets» pour fixieme caufe* 
l’yvrognerie, qui ne produit pas des épi- 
démies , mais qui tue en détail , dans tous 
lestems*-& par-tout. Lesmiférables qui 
s’y livrent l’ont fujets a de fréquentes 
inflammations de poitrine & pleuréfies, 
qui fou vent les emportent à la fleur de 
J’âge ; s’ils réchappent quelquefois de ces 
jna ladies violences , iis tombent, long- 
tems avant Page de la vieillefle , dans tou- 
tes -les infirmités, & fur tout dans Pafth- 
me , qui les conduit à l’hydropifie dp 
poitrine Leurs corps ufés par les excès 
11e répondent point a l’adion des remè- 
des ; & les maladies de langueur, qui 
dépendent de cette caufe, font prtfque 
toujours incurables. Heureuferoent, la 
fociété ne perd rien, en perdant ces fujets 
qui la déshonorent , & dont Pâme abru- 
tie eif en que'que façon morte lpng-tems 
avant leur, corps. 

$.11. Les alimens font auffi fouvent 
une cqufe de maladie pour le peuple; 
cela arrive, I*. quand 1 rs grains , mal 
mûrs , ou mal recueillis dans les ctés là» 
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cheux, ont acquis une mauvaife qualité: 
heurcufement cela eft rare , & l’on peut 
diminuer le danger de leur ufage par 
quelques précautions , telles que celles cfç 
laver & de fécher exadement la graine ÿ 
de mêler un peu de vin à la pâte en la 
pétrifiant, de la lailfer lever un peu plus 
long-tems & de cuire davantage le pain'. 
2°. Les graines les plus belles & les mieux 
recueillies s’altèrent très-fouvent dans la 
maifon du payfàn, ou parce qu’il ne fe 
donne pas les foins qu’il devroit fe don- 
ner , ou parce qu’il n’a pas d’endroit pro- 
pre à les conferver, même d’un été à l’au- 
tre. Il nri’eft très-fouvent arrivé , en en- 
trant dans quelqu’une de ces maifons , 
d’ètre frappéd’une odeurdegrainegâtée. 
Il y a des mtfyens aifés Reconnus de parer 
à cela avec un peu de foin : mais je n’en- 
trerai là-delfus dans aucun détail ; il fuffit 
de faire fentir que la graine, étant notre 
principale nourriture , là fanté fouflfre 
néceflairenient, quand elle n’èft pas bon- 
ne. 3°. Avec delà bonne graine, on fait 
fouvent du mauvais pain , en ne le bif- 
fant pas affez lever, en le cutfabtTrôp 
peu, & en lé gardant trop long-tems. 
Tous ces défauts ont des fuites facheu- 
fes pour tous ceux qui èn mangent r 
mais d’une façon plus marquée cher 
les eufans & les valétudinaires. 
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Les tartes ou gâteaux font un abus dii 
pain , qui , dans quelques villages , eft 
porté à un point très-nuifible. C’eft une 
pâte prefque toujours mal & fouvent 
point levée , mal cuite , grade , & char- 
gée de chofes ou grades ou aigres, qui 
en font un desalimens les plus indigef-j 
tes que l’on ait inventés. Ce font les 
femmes & les enfans qui en font le plus 
d’ufage & auxquels ils conviennent le 
moins ; les petits enfans fur-tout , qui 
vivent quelquefois plufieurs jours dë 
fuite de ces tartes , font hors d’état la 
plupart d’en faire parfaitement la digef- 
tion ; ils contrarient un principe d’obk 
trustions dans les vifceres du bas- ven- 
tre , & d’épaiilidement glaireux dans 
toute la mafle des humeurs, qui les jette» 
dans plufieurs maladies de langueur 
fievre lente, éthifie, nouûre, humeurs 
froides, foiblefle pour le relie de leurs 
jours , &c. Il n’y a peut-être rien de plus 
mal fain qu’une pâte mal levée , mal 
cuite , grade & rendue aigre par l’ad- 
dition des fruits. En envifageant les tar- 
tes du côté de l’économie, on trouve- 
roit qu’elles dérangent auili le payfan à 
cet égard. 

Il y a quelques autres eau Tes des ma- 
ladies , tirées des aiimens , mais moins 
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fâcheufes , ou moins générales , & dans 
le détail defquelles il eft impcflible d’en- 
trer. Je finirai par cette remarque gé- 
nérale ; c’eft que l’attevtion q'ue le 
payfan a de manger lentement , & de 
mâcher avec beaucoup de foin, dimi- 
nue infiniment les dangers d’un mauvais 
régime j & je fuis convaincu que c’eft 
-"une des plus grandes caufcs de la fnnté 
dont il jouit. Il faut y ajouter l’exer- 
cice qu’il prend , le long féjour qu’il 
fait au grand air , où i! paife les trois 
qyarts de fa vie ; & ce qui eft aufti un 
avantage uès-confidérablé , l’heureufe 
habitude de fe coucher de très-bonne - 
heure, & de fe lever de grand matin; 

H feroit à fouhaiter qu’à tousces égards, 

& peut-être à bien d’autres , les gens 
de la campagne fervifîènt de modelés à 
ceux des villes. > 

: §. 12. L’on ne doit point omettre^ 
dans le dénombrement des caufes des 
maladies du peuple, la conftru&ion de 
fes maifons, dont un grand nombre font, 
ou appuyées contre un terrein élevé, ou 
lin peu creufées en terre. L’une ou l’au- 
tre de ccs lituations les rend humides ; 
ceux qui les habitent en font incommo- 
dés ; & s’ils ont quelques provifions , 
elles fe gâtent & deviennent une nou- 
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veîle fource de maladies. Le manœuvre 
robufte ne fent pas d’abord les influen- 
ces de cette habitation marécageufc > 
mais elles agiflent à la longue , & j’en 
ai vu fur-tout les mauvais effets les plu* 
fenfibles fur les femmes en couche , les 
enfans & les convaiefcens* Il feroit ford 
aile de remédier à cet inconvénient , en 
élevant le fol de ila maifon de quelque® 
pouces au- deffus du niveau par une cou* 
che defable , de petits cailloux, de bri* 
que pilée , de charbon , ou d’autre® 
ehofes femblables , & en évitant de bâtié 
contre un terrein plus élevé. Cet objet 
mériteroit peut-être l'attention delà pou 
lice » & j’exhorte fortement tous ceux 
qui bâtiffent à prendre des précaution® 
néccffaires à cet égard. Une autre atten- 
tion qui coûtefbit encore moins , c’ell 
de tourner les mai fo ns au midi oriené 
fal j c’eft l’expofition , toptes ehofes 
d’ailleurs égales, la plus falutaire & là 
plus avantageufe î cependant je l’ai vue 
trèsfouvent négligée, fans qu’on pût 
affigner la moindre raifon pour ne l’a- 
voir pas choilie. 

Ces confeils paroitront peu impor- 
tans aux trois quarts du public. J’aver- 
tis qu’ils le font plus qu’on ne penfe; 
& tant de ea u le s contribuent à détruire 
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ks hommes, qu’il ne faut négliger au- 
cun des moyens qui peuvent contribuer 
à leur confervation. 

§. 13. Lepayfan boit dans ce pays,i 
1°. de l’eau pure , 2°. du vin , 3 0 . du: 
vin fait avec des poires fauvages , ou. 
quelquefois avec des pommes , & 4 P . 
ce qu’il appelle de la piquette , c’.eft-à-, 
dire, une eau quia fermenté avec' le 
marc. L’eau eft la boiflon générale ; il 
ne boit prefque du vin que quand il eft 
employé par le riche , ou par débauche.' 
Les vins de fruits & les piquettes ne 
font pas en.ufage dans tous les quara 
tiers , l’on n’en fait pas toutes les an- 
nées, elles ne fe confervent qué quel- 
ques mois. J 

Nos eaux font généralement affez 
bonnes ; ainli nous avons peu befoin de 
fecours pour les purifier , & ils font gé- 
néralement connus dans les pays où ils 
font néceifaires. ,1 e ; • j î> 

; Les artifices dangereux pour bonifier 
les mauvais vins, ne font pas encore.alfez 
répandus dans ce pays pour que j’en 
traite ici, & comme les nôtres ne font 
pas nuifibles en elix-mêmes . ils font du 
mal par la quantité plus que par la qualité; 

L’ufage des vins de fruits & des pi- 
quettes eft, comme je l’ai dit, peu cou- 
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Xîtiérable , & je n’en ai pas remarqué 
de mauvais effets : ainfi les boilfons ne 
peuvent être regardées comme caufe de 
maladies dans ce pays qu’autant qu’on 
en abufe. Il n’en elt pas de même dans 
plusieurs autres pays } & c’eft aux mé- 
decins qui les habitent à indiquer à leurs 
compatriotes les préfervatifs & les re- 
medes nécellaires. 


CHAPITRE II. 

Caufes qui augmentent les maladies du 
peuple. 

Attentions générales. 

§. 14. T ^es caufes que j’ai détaillées 
dans le premier chapitre , produifent les 
maladies , & le mauvais régime , que le 
peuple obferve quand il en elt attaqué, 
les rend beaucoup plus fâcheufes , & 
beaucoup plus fouvent mortelles. 

Il eft imbu d’un préjugé , qui coûte 
toutes les années la vie , dans ce pays 
feul , à quelques centaines de perfon- 
nes > c’eft que toutes les maladies fe 
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guériflcnt par la fueur , & que , pour 
procurer la lueur , il faut prendre beau- 
coup de choies chaudes, & le tenir fort 
au chaud. C’elt une double erreur funef- 
te à la population de l’Etat; & l’on ne 
peut trop inculquer aux gens de la 
campagne , qu’en cherchant à le faire 
Tuer au commencement delà ma’adie , 
ils fe tuent. J’ai vu des cas dans lefquels 
les l’oins qu’on s’étoit donnés pour for- 
cer cette fueur , avaient procuré la mort 
du malade, auflt évidemment que fi on 
lui avoit caflfé la tète d’un coup de pifio- 
ler. La fueur emmene ce qu’il y a de 
plus liquide dans le fang; elle le laiffe 
plus fec , plus épais , plus enflammé ; & 
comme dans toutes les maladies aiguës , 
excepté un très-petit nombre qui font 
très-rares , il eft déjà trop épais , elle, 
augmente évidemment le mal. Bien loin 
d’ôter l’eau du fang , d’on doit cher- 
cher à lui eu donner. Il n’y a point 
de payfan qui ne dife , quand il a une 
,pleuréfie , ou une inflammation de 
poitrine , que Ton fang elt trop épais , 
& qu’il ne peut pas circu’er. En le 
voyant dans le vafe , il le trouve wo/>, 
fec , brûlé , ce font fes termes ; com- 
ment le feus commun ne lui dit-il pas 
que, bien loin de faire fortir l’eau d’un 
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tel fnflg par les Tueurs , il faut y eu 
ajouter i 

§. rç. Mais quand il feroit au £îî vrai 
qu’il elf peu que la Tueur effc utile au 
commencement des maladies,les moyens 
qu’on employé pour la procurer, n’eu 
féroient pas moins mortels. Le premier , 
c’e(t d’étouffer le malade par la chaleur 
de l’air & des couvertures. L’on redou- 
ble de foins pour empêcher qu’il n’en- 
tre de l’air frais dans la chambre, où 
par-là même il eft bientôt extrêmement 
corrompu , & Ton procure une telle 
chaleur , par le poids des couvertures, 
que ces deux caufes feules font capa- 
bles de produire dans un homme Tain , 
la fièvre la plus ardente & une inflam- 
mation de poitrine. Plus d’une fois je 
me fuis fenti faifi , en entrant dans ces 
chambres , d’une difficulté de refpirer, 
que je dilfipois en faifant ouvrir toutes 
les fenêtres. 

Les gens inftruits devroient Te faire 
un plailir de faire comprendre au peu- 
ple , dans les fréquentes occafions qui 
s’en préfentent , que l’air nous étant 
plus néceiîàire que l’eau ij,e i’eft au 
poilTon , dès qu’il ceife d’être pur , notre 
fanté pjufïre nécelfairement , & rien ne 
le corrompt plus promptement que les 
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vapeurs qui fortent du corps de plufieurs 
perfonnes renfermées dans une petite 
chambre qu’on n’aëre point. Il n’y a 
qu’à vouloir ouvrir les yeux , pour fen- 
tir le danger de cette conduite. Si l’on 
donne de l’air frais à ces pauvres mala- 
des, & qu’on les découvre un peu , on 
voit fur le champ la fievre , l’opprellion , 
l’angoifle , les rêveries diminuer. 

§. 16. Le fécond moyen qi>’on em- 
ploie pour faire fuer les malades, c’eft 
de ne leur donner que des chofes échauf- 
fantes , & fur-tout de la thériaque, du 
vin, du faltranc , ( c ) dont la plûpaïc 
des herbes ou fleurs font dangereufes 
dès qu’il y a de la fievre , & du fa- 
fran , qui eft encore plus nuifible. 
Dans toutes les maladies fiévreufes, il 
fau-t rafraîchir & tenir le ventre ou- 
vert : tous ces remedes échauifent & 
reflerrencj l’on peut juger quel mau- 
vais effet ils produifent. Un homme 

bien 

(c) C’eft cetfce compofuion d’herbes cueil- 
lies dans nos montagnes, connues dins l’é- 
tranger fous le nom de vulnéraires de Suifle. 
Un médecin de cette ville, feu Mr. le doéteur 
B. D’Apples , a donné fur ce remede une 
petite diftertation dans les Nouvelles de la 
République des Lettres , peur le mois de 
Juillet 1712. 
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tien portant tomberoit infailliblement 
dans une fievre inflammatoire , s’il pre- 
noit la quantité de vin , de thériaque , 
de faltranc , que le payfan prend quel- 
quefois , lorfqu’il eft déjà attaqué d’u- 
ne de ces maladies. Comment pour- 
roit-il n’en pas mourir ? Auili il en 
meurt , & quelquefois avec une promp- 
titude étonnante. J’en ai cité de terri- 
bles exemples , il y a quelques années , 
dans un autre ouvrage ; ils font jour- 
naliers , & rnalheureufement chacun 
peut en voir autour de foi. 

§. 17. L’on me dira peut-être que 
fouvent les maladies fe guériflent par 
la fueur , & que l’expérience doit gui- 
der. Je réponds que la fueur guérit, 
il eft vrai , quelques maladies dès le 
commencement , comme ces points 
qu’on appelle faujfes plearéfies , quel- 
ques autres' douleurs de rhumatifme , 
quelques fluxions , quelques rhumes j 
mais c’eft feulement quand ces maladies 
dépendent uniquement d’une tranfpi ra- 
tion arrêtée , que la douleur fe déclare 
tout-de-fuite, & que fur-le-champ, avant 
que la fievre ait épaiffi & enflammé les 
humeurs, ou qu’il fe foit formé quel» 
„ que engorgement , on donne quelques 
boiifons chaudes, comme du faltranc 
t & du miel , qui , en rétabliflant la 
Tome I. C 
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tranfpiration , enleventla caufe du mal. 
Alors même il faut éviter de produire 
un trop grand mouvement dans le fang * 
qui empèçheroit plus qu’il n’aideroit la 
fueur* & la fleur de fureau me paroit 
préférable au faltranc. 

La fueur eft auffi utile dans les mala- 
dies , quand par une boilfon abondan- 
te , on en a détruit les càufes : elle fert 
alors à entraîner avec elle une partie 
des humeurs maladives , après que les 
plus groiîleres ont pafle par les felles 
& par les urines , & à évacuer cette 
quantité d’eau qu’on avoit été obligé 
de mettre dans le fang, & qui y eft de- 
venue fuperflue. Il eft à cette époque 
extrêmement important de ne pas l'em- 
pêcher volontairement ou par impru- 
dence i il y auroit fouvent autant de 
danger à le faire , qu’il y en a à vou- 
loir faire fuer dans les commencemens; 
& cette fueur, fi on l’arrête , fe rejet- 
tantfur quelque partie intérieure, pro- 
duit fouvent une nouvelle maladie , 
plus dangereufe que la première. Il 
faut donc être aufll attentif à ne pas 
arrêter imprudemment la fueur , qui 
vient naturellement à la fin des mala- 
dies , qu’à ne pas l’exciter au tomraen- 
penjeut; celle-là eft prefque toujours 
litile, celle-ci prefque toujours dange- 
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reufe. D’ailleurs , fi elle étoit nécef- 
faire, on s’y prendront très-mal pouf 
la faire venir , puifqu’en échauffant fi 
fort les malades, on allume une fievre 
prodigicuTe, on les met en feu , & la 
peau refie extrêmement feche. L’eau 
tiede, avec un peu de vinaigre, eft le 
meilleur des fudorifiques. 

Si les malades fuent abondamment 
pendant un ou deux jours, ce qui leur 
procure un foulagement de quelques 
heures , bientôt ces Tueurs finilTent., 
fans que la réitération des mêmes re- 
mèdes puifTe les rappeller. On double 
lesdofesjon augmente l’inflammation^ 
le malade meurt dans des angoilfes 
horribles , & avec une inflammation 
générale. L’on attribue Ta mort à ce 
qu’il n’a pas allez Tué , pendant qu’elle 
dépend réellement de ce qu’il a trop 
fué au commencement, & de ce qu’il 
a pris des remedes fudoriflques & du 
vin. Il yja long-tems qu’un habile mé- 
decin Suiife a averti Tes compatrio- 
tes , que le vin leur étoit mortel dans 
les fievres i quand j’ai réitéré cet avis 
dans les premières éditions de cet ou- 
vrage , je craignois que ce ne fut avec 
aulîi peu de fuccès ; mais une heurcu- 
fe expérience m’a appiis le contraire , 
& Ton s’apperçoit tous les jours que le 
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peuple fe défait peu-à-peu des préjugés 
qui s’oppofoient le plus puiiramment à 
là guérifon. 

Lepayîan , qui naturellement n’aime 
pas le vin rouge , le boit quand il eft 
malade par préférence, & c’ell un grand 
mal , parce que le vin rouge empêche 
les Celles plus que le vin blanc, n’ai- 
de pas autant les urines, & augmente 
la force des vaiifeaux & l’épaiflîlfement 
du fang, qui font déjà trop confidé- 
rables. 

§. ig. L’on augmente encore tqus leurs 
maux par les alimens qu’on leur donne. 
La maladie afïbiblit néceifairement, & la 
folle crainte que le malade ne meure de 
foiblefle, porte à lui donner des aümens, 
qui, en augmentant fa maladie, le tuent 
par la fievre. Cette crainte efi: abfoiument 
‘chimérique } jamais la foiblefle n’a tué 
aucun fiévreux. Ils peuvent être plu- 
fieurs Centaines à l’eau , & font bien 
plus forts, au bout de ce terme, que 
fi on les avoit nourris, parce que, bien 
loin de les fortifier , la nourriture aug- 
mente la maladie , & par-là même affoi- 
blit le malade. 

§. 19. Dès qu’il y a de la fievre, l’ef. 
tomac ne digéré plus que très-impar- 
faitement , tout ce qu’on avale fe cor- 
rompt, & devient une fource de pour- 
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n'ture , qui n’ajoute rien aux forces du 
malade, mais qui augmente beaucoup 
celles de la maladie ; ainfi tout ce qu’un 
prend devient un vrai poifon, qui dé- 
truit les forces i mille exemples le prou- 
vent. Oli voit ces pauvres malheureux , 
qu’on oblige à prendre de la nourritu- 
re , perdre leurs forces, & tomber dans 
l’angoilTe & dans les rêveries, à me* 
fure qu’ils mangent. 

§ 20. On leur fait du mal , non- 
feulement par la quantité de la nour- 
riture , mais auffi par Ci qualité. On 
leur fait avaler des bouillons de viande 
les plus fores , des œufs , des bifcui.s , 
de la viande même , s’il leur refte la for- 
ce & le courage de la mâcher ; il faut 
abfbîument qu’ils fuccombent fous le 
poids de toutes ces viiainies. Si l’on 
donne à un homme fain de la vian- 
de corrompue, des œufs pourris, du 
bouillon gâté, il eft attaqué par des 
accidens violens, comme s’il avoit pris . 
du poifon , & c’en elt réellement -, il a 
des vomiflemens , des angoÜfcs , une'- 
diarrhée horrible , de la fievre, du dé- 
lire , des taches pétéchiales , qu’on 
appelle ici le pourpre . Quand on don- 
ne ces atimens bien conditionnés à 
lin fiévreux» la chaleur & Jes ma- 
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tieres corrompues qui font déjà dans 
fou cllomac , les ont bientôt pourris, 
& au bout de quelques heures, ils pro- 
duifent tous les effets dont je viens de 
parler. Qu’on juge s’ils peuvent con- 
venir. 

§. 21. C’eft une vérité établie par 
le plus grand médecin , il y a plus • 
de deux mille ans , & conftatée par 
fies fucceffeurs , que tant qu’un ma- 
lade a de mauvais levains dans l’efto- 
mac , plus on lui donne d’alimens , 
plus on Paffoiblit. Ces alimens , gâtés 
par les matières infe&es qu’ils trou- 
vent , font incapables de nourrir , & 
deviennent un nouveau germe de ma- 
ladie. Ceux qui favent obfèrver , re- 
marquent conftamment que quand un 
fiévreux a pris ce qu’on appelle un 
bon bouillon , il a plus de fievre , & 
il eft par- là même plus foible. Don- 
ner un bouillon à la viande bien frais 
à un homme qui a beaucoup de fievre 
ou de matières corrompues dans l’clto- 
mac, c’eft précifément lui rendre le 
même fervice , que fi on lui donnoit 
deux ou trois heures plus tard un 
bouillon gâté. 

§. 22. Je dois le dire , ce préjugé 
mortel, qu’il faut foutenir les mala- 
des par de la nourriture , eft encore 
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trop répandu parmi les perfonnes mê- 
mes que leurs talens & leur éduca- 
tion devroient fouftraire à des erreurs 
aulfi groffieres que celles là. 11 feroit 
bien-heureux pour le genre humain , 
& f le terme de Tes jours feroit en gé- 
néral bien plus long, fi l’on pouvoir; 
lui perfuader cette vérité fi bien dé- 
montrée en médecine , c’eft que les 
feules chofes qui puiflent fortitier un 
malade font celles qui peuvent affai- 
blir la maladie. Mais l’opiniâtreté clt 
inconcevable à cet égard : elle elt un 
fécond fléau a; taché à la maladie , & 
plus fluheux qu’elle. De vingt ms'a- 
des qui périlfent dans les campagnes , 
il y en a fouvent plus des deux tiers 
qui auroieut guéri, fi, mis Ample- 
ment dans un endroit où ils fuifent à 
l’abri des injures de l’air, ils enflent 
eu de l’eau fraîche en abondance > 
mais Ici» foins mal- entendus dont je 
viens de parler , n’en lailfent réchapper 
aucun. 

§ 23. Ce qu’il y a de plus horri- 
ble dans cet acharnement à échauf- 
fer , delfécher , & nourrir les mala- 
des , c’eft qu’il eft totalement oppofé 
à ce que la nature indique. Le feu & 
l’ardeur dont ils fe plaignent , la fé- 
jchereflê de la peau , des levres , de la 
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langue , de la gorge , la rougeur des 
urines , l’ardeur qu’ils ont pour les 
choies rafraîchilfantes , le plaifîr , le 
bien que leur fait l’air frais , font des 
lignes qui nous crient à haute voix , 
que nous devons les rafraîchir par tou- 
tes fortes de moyens. Leur langue fale, 
qui prouve que l’eftomac eft dans le 
même état , leur dégoût , leurs en- 
vies de vomir, leur horreur pour les 
alimens , & fur-tout pour la viande , 
la puanteur de leur haleine, celle des 
vents qu’ils rendent par-delfus & par- 
deffous , fouvent celle de leurs felles , 
prouvent que tout leur intérieur eft 
plein de matières corrompues , qui 
corrompront tous les alimens qu’on y 
mettra , & que tout ce qu’il y a à 
faire , c’eft de délayer ces matières 
par des torrcns de boifions rafraichif- 
fantes , qui les difpofcnt à être éva- 
cuées ai fément. Je le redis , & je fou- 
liaite qu’on y faife attention , tant 
qu’on a un goût d’amertume ou de 
pourriture, qu’on a du dégoût, ou que 
l’haleine eft mauvaife , qu’on a de la 
chaleur & de la fievre , que les fel- 
les lont puantes , & les urines rou- 
ges, ou peu abondantes, la viande , 
le bouillon à la viande , les œufs , tout 
ce dans quoi l’uûe ou l’autre de ces * 
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cliofes entrent, la thériaque, le vin, 
toutes les chofes chaudes, font de vrais 
poifons. 

§. 24. Je paroitrai peut-être outré au 
public & à quelques médecins i mais 
les médecins éclairés , les vrais méde- 
cins, ceux qui obfervent les effets de 
chaque chofe, trouveront au contraire, 
que, bien loin d’outrer, j’expofe fai- 
blement leur fentiment, qui efl celui 
de tous les bons médecins , depuis plus 
de vingt fiecles , celui que la raifort 
approuve , & que l’expérience confirme 
tous les jours. Les erreurs que je viens 
de combattre coûtent des millions 
d’hommes à l’Europe. 

§. 25. Il ne faut pas omettre que 
lors même que le malade a le bon- 
heur de ne pas mourir , malgré tout 
ce qu’on a fait pour cela , le mal 
îfeft pas fini , & les effets des ali- 
mens & des remedes échaulfans font 
de lui laifler le germe de quelque 
maladie de langueur , qui fe forti- 
fiant peu -à- peu, éclate au bout de 
quelque tems , & lui fait acheter, par 
de longues fouffrances. (ri) la mort 

( d ) Je dois dire & je le dis avec bien du 
plaifir , que depuis la première édition de 
cct ouvrage , il s’eft fait des changemens conft- 
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qu’il défire comme le terme de lès 
maux. 

§. 26. Je dois encore montrer le 'dan- 
ger d’une autre pratique ; c’eft de purger 
un malade , ou de lui donner l’éméti- 
que dès le commencement de la maladie. 
L’on fait par-là des maux infinis. Il y 
a des cas dans lefquels les évacuans » 
au commencement du mal » convien- 
nent & font néceiïrtires (e)j ces cas 
feront indiqués dans d’autres chapitres : 
mais tant qu’on ne les connoît pas, il 
faut établir » comme une réglé géné- 
rale , que ces remedcs font nuifibles à 
cette époque j ce qui eft vrai le plus 
fouvent, & toujours, quaud les mala- 
dies font inflammatoires. 

§.. 27. L’on efpere , par leurs fecours , 
d’enlever les embarras de l’eftomac, la 
caufe des envies de vomir * de lamau- 
vaife. bouche v de la foif, du mal-aife» 
& de diminuer le levain de la fievre ? 
on fe trompe le plus fouvent parce 

durables dans la-conduite du peuple malade 5 
il adopte fucceffi ventent la bonne méthode v 
& l’on en voit les heureux, effets d’une façon 
marquée., 

i, 

1 ( e ) Cette nécefflté eft Ibuvent dans Ites 
fievres épidémiques , qui font prefque toujours 
beaucoup plus putrides qu'inflammatoires.. 
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que les caufes de ces accidens ne font 
point ordinairement de nature à céder, 
à cette époque , à ces évacuations. La 
ténacité des ordures qui font fur la 
langue doit nous faire* juger de celles 
qui tapiflent reltomac & les inteftins. 
On a beau la laver , la gargarifer , la 
racler, tout eil inutile; ce n’eit qu’a*, 
près avoir fait boire le malade pendant 
plufieurs jours, & avoir diminué la cha- 
leur , la fievre & la vifcofité des hu- 
meurs, qu’on peut enlever ce fédiment» 
qui alors fe détache naturellement peu- 
à-peu : le mauvais goût fe diflipe , la 
langue redevient belle, la foif ceife. L’hif- 
toire de l’eftomae eft la même que celle 
de la langue i aucun fecours ne peut 
le nettoyer dans ‘les commencemens 
mais en donnant beaucoup de remedes 
délayans & rafraichilfans, il fe nettoye 
lui-mème, & les envies de vomir, les 
rapports , l’inquiétude paffent naturel- 
lement & fans purgatifs. 

§. 28* Non-feulement on ne fait point 
de bien par ces remedes , mais on fait 
un mal très-confidérable , en appliquant 
des remedes âcres & irritans, qui aug- 
mentent la douleur & l’inflammation 
qui attirent les humeurs fur ces parties, 
où il y en a déjà trop , qui n’évacuent 
paiièt la caufç de la maladie , parce qui elle- 
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tt’efl; pas prête à être évacuée , qu’elle > 
n’eft pas raùre; mais qui évacuent ce qu’il 
y a de plus liquide dans le fang , qui par- 
la même relie plus épais; qui évacuent 
la partie utile , & laiflent la nuilible. 

§. 29. L’émétique fur- tout donné dans 
une maladie inflammatoire , & même 
inconsidérément dans toutes les maladies 
aiguës, avant que d’avoir diminué les 
humeurs par la Alignée, & de les avoir 
délayées par d’abondantes boiflbns , 
produit les plus grands maux , des in- 
flammations de l’ellomac , du poulmon , 
du foie , des Allocations , des phcéné- 
iies. Les purgatifs occalàonnent quelque- 
fois une inflammation générale des 
boyaux, qui conduit à la mort. Il n’y 
a point de ces cas dont l’étourderie, l’im- 
prudence & l’ignorance ne m’aient fait 
voir quelques exemples. L’elfet de ces re- 
medes , dans ces ci rconllances , ell le mê- 
me que celui du-Xel & du poivre , qu’on 
mettroit fur une langue feche, enflam- 
mée & fale pour l’humeéler&la nettoyer. 

§. 30. Il n’y a perfonne qui , avec 
du bon^fens , ne fuit en état de fentir 
la vérité de tout ce que j’ai dit dans 
ce chapitre ; & il y auroit de la pru- 
dence, pour ceux même qui'ne fenti- 
roient pas la foiidité de ces avis , à ne 
pas les braver & les heurter trop Jjpr- 
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.diment. Il s’agit d’un objet important; 
& dans une matière qui leur elt étran- 
gère , ils doivent , fans doute , quel- 
que déférence aux avis des gens qui en 
ont fait l’étude de toute leur vie. Ce 
11’elt pas moi que je veux qu’on écou- 
te, ce font les plus grands médecins ^ 
dont je ne fuis dans ce cas que le foible 
organe. Quel intérêt avons-nous tous 
à défendre aux malades de manger , de 
s’étouffer , & de boire des chofes chau- 
des,, qui enflamment leur fievre j" Quel 
avantage peut-il nous revenir de nous 
oppofer au fatal torrent qui les entraî- 
ne 'i Quelle raifon peut perfuader que 
des milliers de gens , pleins de génie , 
de favoir , d’expérience , qui paflenc 
leur vie au milieu des malades , uni- 
quement occupés à les foigner , & à 
obferver tout ce qui leur arrive , fe font 
illuflon & fe trompent fur l’eifet des 
alimens , du régime , des remedes ? 
Peut-il entrer dans des tètes l’enfées 
qu’une garde , qui confeilie un bouil- 
lon , un œuf, un bifcuit, mérite plus 
de confiance qu’un médecin qui les dé- 
fend 'i II n’y a rien de plus défigré ible 
pour celui-ci que d’ètre obligé de difpu- 
ter continuellement pour ces miferes, & 
de craindre toujours que des foins mor- 
tellement oificieux 11e détruifem , par 
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des alimens qui augmentent toutes le* 
caufes du mal , l’effet de tous les reme- 
des qu’il emploie pour les combattre; & 
n’envéniment ta plaie à mefure qu’il la 
panfe. Plus on aime un malade , plus 
on veut le Faire manger; c’elt l’affalmiec 
par tendreffe. 

( 

CHAPITRE III. 

Ce qu'il faut faire dans les commence- 
ment des maladies. Dicte des malit- 
dies aiguës . 

§. 31. J’ai fait voir les dangers du 
régime & des principaux remedes qu’on 
emploie généralement parmi, le peuple t 
je dois indiquer actuellement ce qu’011 
peut Faire, fans aucun rifque dans les 
commencemens des maladies aiguës 
quelconques , & le régime général qui 
convient à toutes. Ceux qui auront 
envie de tirer quelque fruit de ce trai- 
té , doivent faire attention à ce chapi- 
tre; parce que dans le relie de fou- 
\rage , pour éviter les répétitions , je 11a 
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parlerai du régime que quand la mala- 
die en exigera un différent de celui que 
je détaillerai actuellement ; & quand je 
dirai qu'il faut mettre un malade ail ré- 
gime , cela lignifiera qu’il faut le trai- 
ter de la façon prefcrice-dans ce cha- 
pitre j & l’on fera tout ce que je vais 
indiquer relativement à Pair , aux ali- 
mens, à la boiflbn« auxlavemens, ex- 
cepté quand je prefcrirai exprelfément 
autre chofe , comme d’autres tifannes ,, 
ou d’autres lavemens. 

§. 32. La plupart des maladies, f j’en- 
tends toujours aiguës ou fiévrcufes ) , 
s’annoncent, fou vent quelques fetnai lies, 
ordinairement quelques jours à l’avan- 
ce , par quelques dérangemens dans la- 
fauté y comme un léger engourdilfement 
un peu moins d’agilité , moins d’appé- 
tit , un peu de pefanteur d’ertomac i 
plus de facilité à fe fatiguer , quelques 
embarras de tète , un fommeil plus pe~ 
faut, mais moins tranquille, & qui ne 
répare pas les forces comme auparavant 
moins de gayeté , quelquefois un peu 
d’embarras dans la poitrine, un pouls 
moi-ns régulier , une difpofition au froid , 
plus de facilité à fuer , quelquefois la 
ceCidon des Tueurs ordinaires. L’on, 
peut, à cette époque , prévenir ou au. 
moins diminuer ' confie! érable me ne les 
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maux les plus fâcheux, par des attentions 
aifées que je réduis à quatre. 

1*. Renoncer à tout travail violent , 
mais continuer cependant un exercice 
très-doux. 

2°. Se réduire à très-peu ou à point 
d’ali mens folides , renoncer fur-tout en- 
tièrement à la viande, au bouillon, aux 
œufs & au vin. 

3°. Boire abondamment, c’eft-à-dire, 
au moins un pot & demi ou deux pots 
par jour (/) , par petits verres, de de- 
mi-heure en demi-heure de la tifanne 
( N°. I ou 2) & même d’eau tiede, 
fur chaque pot de laquelle on mettrait 
un demi -verre de vinaigre. Il 11’y a 
perfonne à qui ce dernier fecours puif- 
fe manquer. Si l’on 11’avoit pas du vi- 
naigre, on boiroit l’eau tiede pure, & 
l’on mettroit fur chique pot quinze ou 
vingt grains de fel de cuifinc. Ceux 
qui auroient du miel feroient très-bien 
d’en mettre deux ou trois cuillerées 
élans l’eau. L’on pourroit auffi em- 
ployer avec fuccès une iufufion de fleurs 
de fureau oii de tilleul. Le petit lait , 

(f) Le pot dont je parle eft une niefure 
de liquides , qui contient cinquante-une on* 
ces & un quart d’eau. 
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bien clair , peut également feivir & eft 
très-utile. 

4°. Prendre des lnvemens d’eau tie- 
de , ou celui qui eft indiqué ( N°. S-) 
En fuivant cette méthode , on a fou- 
vent coupé racine aux maladies les plus 
graves , & lorfqu’on ne peut pas les em- 
pêcher de paroître, au moins on les rend 
plus douces , & l’on en diminue beau- 
coup le danger. 

§. 33. Malheureufement l’on fuit une 
méthode très- contraire. Dès qu’on fent 
ces dérangemens , l’on fe borne à ne 
manger que de la viande , des œufs , 
du bouillon; l’on renonçe aux jardina- 
ges & aux fruits , qui pris modérément, 
ieroient fi utiles ; & l’on boit, pour fe 
fortifier l’eftomac & chaffer les vents , 
du vin ou quelques liqueurs, qui 11e for- 
tifient que lafievre, & ne chaifent que 
les reftes de la fanté. L’on empêche 
par-là toutes les évacuations , l’on 11e 
détrempe point les matières qui occa- 
fionnentla maladie, on ne les rend point 
propres à être évacuées; au contraire , 
elles deviennent plus âcres & plus dif- 
ficiles à être emmenées; au lieu que la 
quantité d’une boiifon délayante & ra- 
fraichiifante détrempe & détache toutes 
les matières étrangères , délaye lefang, 
& au bout de quelques jours , tout ce 
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qu’il y avoit de nuifible s’évacue par le» 
Telles , par les urines, ou par les Tueurs» 

§. 34. Quand la maladie a fait de 
plus grands progrès , & que le malade 
eft déjà Taifi par ce froid plus ou moins 
violent, qui précédé prefque toutes les 
maladies, & qui eft ordinairement ac- 
compagné d’un accablement total , & 
de douleurs dans tout l’extérieur du 
corps, il faut ou le mettre au lit , s’il 11e 
peut pas refter debout , ou qu’il Te tien- 
iie tranquillement affis un peu plus cou- 
vert que de coutume , & qu’il boive 
tous les quarts d’heure un petit verre 
chaud de la boiiTon (N*. 1 ou a), ou» 
Ti elle manque , de quelqu’une de celles 
dont j’ai parlé §. 32. 3 0 . 

§. 35. Les malades veulent qu’on les 
couvre beaucoup pendant le froid j mais 
il faut être extrêmement attentif à les 
découvrir, dès qu’il diminue, afin que, 
quand la chaleur commence , ils n’aient 
rien de plus que leurs couvertures ordi- 
naires , ii feroit même à fouhaiter qu’ils 
en euflent moins. Les payfans couchent 
fur une coitre qui n’cft qu’un matelas , ou 
plutôt un gros Tac de plume , & Tous 
un duvet qui eft ordinairement d’un 
poids immenTe, & la chaleur que don- 
ne la plume eft très-fâchcuTe pour les 
fiévreux: cependant, comme ils y Tout 
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accoutumés, on peut tolérer cette cou- 
tume pendant une partie de Tannée* 
mais pendant les chaleurs, ou toutes les 
fois que la fievre ell extrêmement for- 
te, ils doivent coucher fur la paillafle» 
ils en feront infiniment mieux, & rejet- 
ter le duvet pour ne fe couvrir que de 
draps, ou de quelque autre couverture 
moins dangereufe que la plume. L’on 
11e peut croire, que quand on en a été 
témoin comme moi, combien on fou- 
lage le malade en lui ôtant fon duvet. 
Le mal prend fur- le-champ une nouvelle 
face. 

§. j 6 . Dès que la chaleur eft ve- 
nue, & que la fievre elt bien décla- 
rée, l’on doit pourvoir au régime du 
malade. 

10. Il faut avoir foiti que l’air de la 
chambre ne s’échauffe pas trop, qu’il 
y ait le moins de monde, & qu’on 
y falfe le moins de bruit poilible, que 
perfonne ne parle au malade fans né- 
ceflité. Il 11’y a rien qui augmente plus, 
la fievre & fade plus rêver que trop 
de perfonnes dans la chambre, & fur- 
tout auprès du lit, elles gâtent l’air, 
elles en empêchent le renouvellement» 
& la variété des objets occupe le cer- 
veau. 11 faut , quand je malade a été à la 
flUe* ou qu’il a uriné, emporter ces. 
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excréniens le plus tôt poflîble. Il faut 
nécelfairement ouvrir les fenêtres foir 
& matin , au moins un quartM’heure 
chaque fois , & ouvrir en même tems une 
porte, afin que l’air fe renouvelle. Mais 
comme il ne faut pas qu’il y ait lin cou- 
rant d’air fur le malade, on tirera, dans 
le même tems, les rideaux de fon lit, 
& s’il n’en avoit point, on en fait dans 
le moment, en mettant autour de lui 
des chaifes, avec quelques habits qui le 
garantirent; en été il faut qu’il y ait 
au moins une fenêtre ouverte jour & 
nuit. 11 eft auffi très-utile de brûler un 
peu de vinaigre fur une pelle chau- 
de; cette fumée corrige la putridité de 
l’air. Dans les grandes chaleurs, quand 
l’air de la chambre eil brillant, & que 
le malade en eft fort incommodé, on 
peut arrofer de tems en tems le plan- 
cher, Si mettre dans la chambre quel- 
ques groifes branches de faule ou de 
frêne, qui trempent dans des féaux 
d’eau. 

§. 37. 20. Par rapport à la nourri- 
ture du malade, il ne prendra rien du 
tout de folide; mais on peut lui prépa- 
rer, par-tout & en tout tems, la nour- 
riture fuivante , qui eft une des plus fai- 
nes, & fans contredit la plus (Impie. 
Prenez une demi-livre de pain , la gro£ 
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finir d’une noifette de beurre, ou mê- 
me point, & un pot d’eau; faites cuire 
le tout jufqu’à ce que le pain foit preb 
que entièrement défait ;on le pafle, & 
l’on en donne une demi- quartette au 
malade de trois en trois, ou de quatre 
en quatre heures, & même plus rare- 
ment fi lafievre étoit extrêmement forte. 
Ceux qui ont des grus, de l’orge, des 
pois, de l’abermel, du ris, peuvent en 
prendre, cuits de la même façon, avec 
quelques grains de fel. 

§. 38 - L’on peut aufii leur permet- 
tre, au lieu de ces efpeces de foupes, 
des fruits d’été cruds , & en hiver, 
des pommes cuites, ou des prunes & 
des cerifes féches &. cuites. Les gens 
inftruits 11e feront pas furpris de voir 
ordonner les fruits dans les maladies 
aigues ; ils en voyent les Fuccès tous les 
jours; ce confeil ne révoltera que ceux 
qui font encore trop imbus des anciens 
préjugés; mais, en réfléchilTant , ils fen- 
dront que 'ces fruits qui débitèrent, 
rafraichiifent, abattent la fievre, corri- 
gent la bile corrompue & échauffée, en- 
tretiennent la liberté du ventre & font 
couler , les urines, font l’aliment le plus 
convenable pour les fiévreux. Auffi ils 
les défirent ardemment; & j’en ai vu 
plufieurs qui 11e s’étoient guéris qu’en 
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mangeant en cachette une grande quan- 
tité de ces fruits qu’ils défiroient avec 
paflion, & qu’on leur refufoit. Ceux 
qui ne fentiront pas ces raifons , peu- 
vent au moins hafarder un eiTai fur 
ma parole i leur propre expérience les 
convaincra bientôt de l’utilité de cette 
efpece d’aliment. L’on peut donc har- 
diment donner dans toutes les fievres 
continues , des cerifes , des griottes , 
des fraifesî des raifins de mars, des 
framboifes , des mûres} mais il faut 
que tous ces fruits foient très- mûrs. 
Lts pommes, les poires, les prunes, 
font moins fondantes, moins remplies 
de jus, & conviennent moins. Il y a 
cependant quelques efpeces de poires 
extrêmement aqueufes, telles que le 
doyenné , les différentes efpeces de beur- 
ré, le faint-germain, la virgouleufe , la 
fucré vert, la royale d’été, qu’on peut 
employer j on peut aufïi prendre un peu 
de jus de prunes bien mûres, avec de 
l’eau, j’ai vu cette derniere boilfon 
défaltérer un malade mieux qu’aucune 
autre. L’attention qu’on doit avoir, 
c’eft de n’en pas prendre de groffes quan- 
tités à la fois, fans quoi l’edomac fe- 
roit furchargé, & le malade fouffriroit; 
mais li l’on en prend fou vent & peu , 
il n’y a rien de plus fa lu taire. Ceux 
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que. leur fituation met à même d’avoir 
des oranges douces ou des citrons , peu- 
vent également en manger les cœurs 
avec fuccès i il faut rejetter l’écorce qui 
échauffe. 

§. 39. 3°. L’on doit faire u Page d’une 
boiffon qui défaltere , • abatte la fievre, 
délaye , relâche & aide les évacuations 
par les Pelles , les urines & la tranfpira- 
tion. Toutes celles dont j’ai parlé dans 
les chapitres précédais , réunifferit tou- 
tes ces qualités. L’on peut aulli mettre 
un verre ou un verre & demi du jus 
des fruits dont je viens de parler dans 
un pot d’eau. 

40. Les malades doivent boire au 
moins deux ou trois pots par jour , fou- 
vent & peu à la fois : on peut les régler 
à deux onces ou deux onces & demie, 
ce qui fait une taffe médiocre de liqui- 
de tous les quarts-d’heures , à moins 
qu’ils ne dorment : il convient affez or- 
dinairement que U boiffon ait perdu le 
grand froid : dans quelques cas , la boif- 
fon froide eft cependant à préférer , & 
fouvent on peut confulter là-deffus le 
goût du malade. Au milieu d’une Pueur 
ou de crachats critiques, une boiffon 
trop froide pourroit nuire en les fup- 
primant. Dans les maladies véiitable- 
ment iuflammatoires , les boiffoos tiedes. 
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détrempent & détendent davantage 5 
dans l,es maladies putrides., les boitions 
froides font fou vent plus utiles. 

§.41. 4 0 . Si le malade ne va pas tous 
les jours deux fois du ventre, Il les uri- 
nes ne font pas abondantes, ou fi elles 
font rouges , fi le malade rêve , fi la fiè- 
vre ell forte, les maux de tète & de 
reins confidérables , le ventre endolori , 
les envies de vomir fréquentes, il faut 
donner un lavement (N°. 5), au moins 
une fois par jour. Le peuple n’aime pas 
ce remede , il n’y en a cependant point 
de plus utile dans les maladies fiévreu- 
fes, furtout dans le cas que je viens 
d’indiquer; & un lavement foulage ordi- 
nairement plus que fi on bîivoit quatre 
ou cinq fois la même quantité de liqui- 
de. L’ufage des lavemens , dans les diffé- 
rentes maladies , fera déterminé en par- 
lant de chacune ; mais il ne faut jamais 
les donner, quand le malade a une fueur 
qui le foulage. 

§. 42. 5 0 . Tant que le malade en 
aura la force, il faut qu’il fe tienne tous 
les jours hors du lit une heure, & plus » 
s’il le peut, mais au moins une demi- 
heure. Cela diminue la fievre, le mai 
de tète & les rêveries. Il faut éviter 
de lever le malade, pendant qu’il au- 
roit une fueur de nature à le foulager ; 

mais 
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mais ces Tueurs ne viennent jamais que 
fur la fin des maladies, & après que le 
malade a eu beaucoup d’autres évacua- 
tions. 

§. 43 . 6 a . On lui raccommodera foti 
lit tous les jours, pendant qu’il fera 
levé; & l’on changera les linges, tant 
du lit que du malade, tous les deux 
jours , ii on le peut. Un préjugé perni- 
cieux établit une pratique contraire , 
qui eft très dangereufe. On craint de 
fortir le malade du lit ; on le laide dans 
des linges infe&s , chargés de corrup- 
tion , & qui , par-là , non feulement 
entretiennent la maladie , mais peuvent 
même lui donner un caradere de ma- 
lignité. Je le réitéré, rien n’entretient 
la fievre A les rêveries, comme de ne 
point forttr du lit, & de ne point chan- 
ger de linge ; & j’ai fait celfer, par ce 
double moyen, fans aucun autre fe- 
cours , des rêveries qui duroient depuis 
douze jours fans interruption. L’on 
dit que le malade eft trop foible , mais 
c’sft une mauvaife raifon ; il faut qu’un 
malade fuit prefque mourant, pour ue 
pas foutenir cette opération, qui, lors 
même qu’elle l’atFoiblit pour le mo- 
ment, augmente fes forces réelles, & 
diminue Tes maux d’abord après. Un 
avantage que les malades retirent du 
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fcjour hors du lit, c’eft que les urines 
coulent plus abondamment & avec faci- 
1x6. L’on en voit quelquefois qui n’uri- 
nent point du tout, fi on ne les fort pas 
du lit. 

11 y a un très-g^and nombre de mala- 
dies aigues, que ce feul régime guérit 
radicalement ; & il les adoucit toutes. 
Si on ne l’emploie pas, les remedes fout 
le plus fouvent inutiles. Il feroità fou- 
haiter que le peuple fût que l’on ne 
peut pas brufquer les maladies , qu’elles 
doivent avoir un certain cours , & que 
l’ufage des remedes violens , qu’il aime à 
employer , peut bien les abréger en le 
tuant, mais ne guérit jamais plus vite, 
& au contraire rend la maladie plus fà- 
chcufe, plus longue, plus opiniâtre, & 
laiïîb fouvent des fuites qui le font Lan- 
'guir toute fa vie 

§. 44 . Ce n’eft pas aflez de bien con- 
duire la maladie, il faut encore foigner 
laconvalefcence, qui eft toujours un état 
de foiblefle , & par-là même de lan- 
gueur. 

Le même préjugé, qui tue les ma- 
lades en les forçant à manger pendant 
que la maladie cil dans fa force , s’é- 
tend fur la cpnvalofcence , & la rend 
fàcheufe & longue., ou produit des re- 
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«fautes quelquefois mortelles, fouvent 
•des maux chroniques. 

A mefure que ia fievre diminue , ot\ 
peut infenliblement augmenter la quan- 
tité de la nourriture ; mais tant qu’il en 
refte, il convient de s’en tenir aux ali- 
mens que j’ai indiqués. Dès qu’elle 
efl finie , on peut palfer à des aümens 
diffirens , & prendre un peu de vian- 
de blanche , moyennant qu’elle foit'ten- 
dre, du poiffon , un peu de bouillon, 
quelques œufs très-peu cuits , du vin 
trempé. Le payfan à qui fa fituation 
ne permet ni les poulets, ni le poilfon, 
& donc l’eftomac efl: d’ailleurs bien plus 
fort , peut prendre du bœuf & du mou- 
ton. Ces aiimens qui font utiles , & 
fervent à réparer les forces , quand ou 
en ufe modérément, retardent la gué- 
ridon , dès qu’on en prend un peu trop; 
parce que l’eftomac, étant extrêmement 
ad'oibli par la maladie & par les remè- 
des, n’e'rt capable que d’uîie très pewte 
digefrion; & fi on lui donne au-de- 
là de des forces, tout ce qu’on prend , 
ne fe digéré point, mais fc corrompt. 
11 firrvient de fréquens retours de fiè- 
vre, un abattement continuel , des maux 
de tète , un alfoupi/fement fans pouvoir 
dormir, des doûfetirs*& des chaleurs 
dans les bras 6c dans les jambes , de * 
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l’inquiétude , de la mauvaife humeur, 
des vomifiemens, des diarrhées, des 
obftrudions , quelquefois une fievre 
lente, & des dépôts de pus. 

L’on prévient tous ces maux, en fe con- 
tentant de très-peu d’alitnens ; &fi l’on 
veut fortifier un cpnvalcfcent, il faut le 
tenir à une diete légère. Ce n’efl pas ce 
qu’on avale qui nourrit, ce n’eft que ce 
que l’on digéré. Leconvalefcent qui ava- 
le peu le digéré , & fe fortifie i celui 
qui avale beaucoup ne le digéré pas , & 
bien loin d’ètre nourri & fortifié, il pé- 
rit peu à peu. Les convalefcens ont or- 
dinairement beaucoup d’appétit dans un 
tems où lesforcesde leur eftomac, détrui- 
tes par la maladie , le régime & les remè- 
des, ne font point encore rétablies; s’ils 
fe livrent à cet appétit , la quantité des ali- 
mens furpaffe les forces digeftives , l’é- 
quilibre fe dérange, & la fanté , au lieu 
d’augmenter , va en diminuant. 

§.4^. On peut réduire au petit nombre 
de réglés fui vantes ce qu’il y a de plus cf- 
fentiel à obferver pour terminer parfaite- 
ment les maladies aiguës, & empêcher 
qu’elles ne laifi'ent quelques vices dans 
la fanté. 

I. Que les convalefcens , comme les 
malades, prennent très-peu à la fois, & 
fréquemment. 
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2 . Qu’ils ne prennent jamais qu’une 
forte d’aliment dans un repas , & qu’ils 
n’en changent pas trop fouvent. * 

3. Qu’ils mâchent , avec beaucoup 
de foin , tout ce qu’ils prennent de 
foîide. 

4. Qu’ils diminuent la quantité de la 
boiflou. La meilleure, pour le général, 
ell de l’eau , avec un quart ou un tiers 
de vieux vin blanc. 

Une trop grande quantité de boiflon, 
à cette époque , empêche l’eftomac de 
reprendre fes forces , nuit à la digeftion , 
entretient la foiblefle , augmente le pen- 
chant à l’enflure des jambes , quelquefois 
même occalionne une fievre lente , & 
jette le malade dans une langueur. 

5. Qu’ils fe promènent le plus fou- 
vent qu’ils pourront à pied, en voitu- 
re , en char , à cheval. Ce dernier exer- 
cice eft le plus falutaire de tous, & 
les trois quarts des laboureurs , qui 
font à même , dans ce pays , de fe pro- 
curer cet avantage fans qu’il leur en 
coûte rien , ont grand tort de le né- 
gliger. Ceux qui voudront en faire 
ufage, doivent monter avant leur plus 
grand repas, qui doit être celui du mi- 
lieu du jour , & jamais après. L’exer- 
cice pris avant le repas fortifie les or- 
ganes de la digeftion , qui en fuite îe 
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fait’ mieux; fi on le prend après, ii la* 
trouble. 

6 . Comme ordinairement ils font 
moins bien Je foir, ii faut qu’à ces heures 
ils prennent ti:^,- peu d’alimensfieur fora- 
meil en fera plus tranquille, & les répa- 
rera mieux. 

{ 7. Ils ne doivent refter au Ut que fept 
ou huit heures.^ 

8. L’enflure des jambes,, qui furvient 
prefqu’à tous, n’efl: pas dângereqfe , & 
le diifipc d’elle-raéme , quand ils font fo- 
bres, & qu’ils prennent-du mouvement. 
On peut la dilliper un peu plus vite en 
faifant frotter tous les matins les jambes 
avec une flanelle ou toute autre étoffe 
de laine. 

9. Il n’eft pas néceffaire qu’ils ail- 
lent tous les jours du ventre; mais, il 
ne faut pas qu’ils foient reflerrés plus 

• de deux ou trois jours & fi cela, ar- 
rivoit» il fliudroit leur donner un lave- 
ment le troifieme jour, & même plus 
tôt , fi l’on voyait que la conflipation 
leur occafionnât de la chaleur, des gon- 
fiemens, de l’inq.uiétude des maux de 
tète. 

Il y a fouvent des convalefccns qu’on- 
eft obligé de purger une ou deux fois., 
pour prévenir les dangers des amas qui 
le forment aifénient , quand on mange 


Digitized t5y Google 


t 

èi s Malades. 79 

beaucoup, & que les organes de la digeC- 
tion n’ont pas encore repris toutes leurs 
forces. On peut le faire avec une once 
de fel de fediitz, & un quart d’once de 
fené. • 

10. S’il leur refte beaucoup de foi- 
blede , fi l’ellomacefi: dérangé , s ils ont 
de cems en tems un peu de Hevre , ils 
prendront trois prifes par jour du rente Je 
N°. 14 , qui rétablit les digeftions , 
rappelle les forces, & chaiTe la nevre.* 

11. Il ne faut pas qu’ils reprennent 
trop tôt leur travail. Cette mauvaife 
coutume empêche journellement piu- 
fîeurs payfans de fe remettre jamais par- 
faitement bien , & de reprendre leurs 
premières forces. Pour n’avoir pas fu 
fe repofer pendant quelques jours, ils ne 
redeviendront jamais aulE robultes ou- 
vriers qu’ils l’étoieiit auparavant, & ce 
travail précoce leur fera perdre dans la 
fuite , chaque femaine de leur vie , plus 
de tems qu’ils n’en ont gagné une feule 
fois. Je vois tous les jours des labou- 
reurs. des vignerons, des manœuvres 

> languilfans ; prefquetous datent le com- 
mencement de leurs langueurs depuis 
quelque maladie aigue, qui, par le 
manque de ménagement dans la con- 
valefcence, n’a pas été bien guérie. Un 
repos de fept ou huit jours de plus 
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leur auroit épargné toutes ces infirmi- 
tés; mais c’eft ce qu’on a peine à leur 
faire comprendre. Le peuple, dans ce 
cas , & dans beaucoup d’autres , ne 
fait calculer qde pour le jour , & n’é- 
tend point fes vues au lendemain; il ne 
fait faire aucun facrifice à l’avenir,* il 
en faut cependant pour fe le rendre favo- 
rable. 


CHAPITRE IV. 


Inflammation de poitrine* 
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§. 46. JL/I NFLAMMATION de poitri- 
ne , ou péripneumonie , ou fluxion de 
poitrine, eft une inflammation du poul- 
mon, & plus ordinairement d’un feul 
de fes côtés. 

Les figues qui la font connoître 
font un friflon plus ou moins long , 
pendant lequel le malade eft quelque- 
fois fort inquiet & angoilfé; fymptôme 
elfentiel , & qui m’a fervi plus d’une 
fois à diftinguer cette maladie, à coup 
fur , dès fon premier moment ; la cha- 


Digitized by Googl 




de Poitrine. 8i 

îtur qui fuit le friiïon , & qui pen- 
dant quelques heures , eft Couvent mê- 
lée de retours de froid î le pouls eft 
vite, aiTez fort, médiocrement plein , 
dur & réglé , quand le mal n’eft pas 
violent; petit, mou, irrégulier, quand 
la maladie eft très-grave; un fentiment 
légèrement douloureux dans l’un des cô- 
tés de la poitrine, quelquefois, une ef- 
pece de ferrement fur le cœur ; d’au- 
tres fois, des douleurs dans tout le 
corps , fur-tout le long des reins ; de Pop- 
prelfion, au moins le plus Couvent, car 
quelquefois il y en a peu ; la néceflité d’ê- 
tre prefque toujours couché furie dos,, 
ne pouvant Pètre que très-rarement fur- 
ies côtés; une toux quelquefois feche, & 
aldrs elle eft plus douloureufe , d’autres 
fois accompagnée de crachats .plus oir 
moins pleins de fang, Couvent le làng; 
pur; une douleur ou au moins une pe- 
santeur de tête; fouvent des rêveries ^ 
prefque toujours le vififge rouge; d’au- 
tres fois de la pâleur & un air étonné- 
îles le commencement, ce qui eft d’ut» 
fâcheux préfage ; les lèvres, la langue» 
2e palais, la peau delléchécs , Phaleine 
chaûde, les urines peu abondantes & 
rouges dans les commence me ns ; plus 
abondantes , moins rouges, & déptdànt 
beaucoup de fédiment dans la fuite * 

D S 
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fréquemment de l'altération > quelque- 
fois des envies de vomir dans le com- 
mencement , qui en impofant à gens 
peu inftruits , ont fouvenc porté à don- 
ner un émétique qui eft mortel fyr- 
tout à cette époque ; une chaleur uni- 
ver fel le,, un redoublement prefque tous 
les foirs, pendant lequel la toux eft plus 
aigre, & les crachats moins abondans.. 

. Les meilleurs crachats font ceux qui ne 
font ni trop liquides, ni trop durs,, mais, 
d’une confiftance médiocre , rcflemblant 
à ce qu’on crache fur la fin d’un rhu- 
me, mais plus jaunes, mêlés d’un peu 
de fang , qui diminue peu à peu , &. 
difparoit ordinairement avant le fep-. 
tjcme.jour. Quelquefois l'inflammation! 
monte le long de la trachée artere , & 
occafionne au malade une fuflfocation &. 
un fentfment douloureux, quand il ava- 
le, qui lui perfuade qu’il y a un mal de. 
gorge. 

§. 47. Quand le mal eft très- violent 
ou quand il le devient, le malade ne: 
peut rcfpirer qu’àffis y. le pouls devient 
très- petit & très- vite ;,ie vifage devient: 
livide , la langue noire , les yeux s’éga- 
rent, le malade a une angoiffe inexpri- 
mable, il s’agite continuellement dans, 
fon lit : quelquefois un bras eft dans, 
une efpece de paralyfie, les rêveries 11e. 
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le quittent point, il ne peut ni veiller 
ni dormir ; la peau de la poitrine & 
du cou fe couvrent quelquefois , fur- 
tout quand l’air eft étouffé & le mai 
• extrême & violent, de taches livides , 
plus ou moins confidérabies , qu’on doit 
appeller taches pétéchiales, & qffonap- 
pelle mal-à-propos dans ce pays le pour- 
pre; les forces s’épuifent , la difficulté 
de refpirer augmente d’un moment à 
l’autre; le malade tombe dans une lé- 
thargie, & meurt bientôt d’une mort 
affreufe , & affez commune dans les 
campagnes par l’effet des remedes échauf- 
fans qu’on emploie dans ce cas. L’on a* 
vu l’ufage de ces remedes augmenter la’ 
maladie à un tel point que le cœur fe fen* 
doit, comme l’ouverture du cadavre l’a- 
prouvé. 

§. 4$. Si la mala lie attaque' tout-à- 
coup & avec violence, fi le froid dure 
plufieurs heures, &s’il eft fuivi d’une j 
chaleur brûlante, fi le cerveau s’embar-- 
ralfe dès le commencement, fi le mala- 
de a une petite diarrhée avec ténefme 
s’il craint le lit , s’il fue trop, ou s’i f ! a; 
la peau extrêmement aride , fi fon* ca— 
raélere paroit changé , s’il a beaucoup* 
de peine" à cracher , la maladie eft très— 
dangereufe. 

§. 45. Il faut d’abord mettre le nuu- 
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lade au régime, & avoir foin qu’il ne 
boive jamais trop froid. Sa boilfon doit 
être la tifane d’orge N°. 2, ou le lait 
d’amandes N°. 4 , ou celle N°. 7. Les 
jus d’herbes qui entrent dans cette der- • 
niere font un excellent remede dans 
ce cas , parce qu’ils fondent puilfam- 
ment ce fang épais , qui forme l’inflam- 
mation. 

Pendant que la fievre eft extrêmement 
violente, que le malade ne crache pas 
fuififamment , qu’il rêve , qu’il a très- 
mal à la tète, ou qu’il crache le fang 
pur, il faut donner le lavement N°. f , 
trois fois, ou au moins deux fois dans 
vingt-quatre heures. Mais le remede 
principal , c’eft la faignée. Dès que le 
froid a fini , il faut tirer tout à la fois 
douze onces de fang, & même fi le ma- 
lade eft jeune & robufte quatorze ou 
feize. Cette forte faignée foulage plus 
que fi l’on en tiroit vingt-quatre onces, 
tn trois fois. ' 

50. Quand la maladie eft telle 
qu’elle eft décrite ( §. 45 ) , cette fai- 
gnée foulage confidcrabLement le mala- 
de pendant quelques heures, mais le 
mai revient 5 & pour prévenir cela , il 
faut, à moins que tout n’aille extrême- 
ment bien, réitérer la faignée au bouc 
de quatre heures, & tirer encore dou~ 
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ze onces de fang. Souvent cela fuffit. 
Mais Ci au bout de huit ou dix heures * 
la maladie paroiffoit fe ranimer , il fau- 
droit réitérer une trpifieme fois, une 
quatrième, & même plus fouvent. Mais, 
en employant les autres fecours nécef. 
faites , j’ai rarement eu befoin de plus, 
de trois faignées, & fréquemment j;e 
m’en tiens aux deux premières. 

S’il y a plufîeurs jours que la mala- 
die dure , quand on commence à la trai- 
ter , Si G la fievre eft encore forte , 1» 
refpiration difficile, li le malade ne cra- 
che pas, ou s’il crache trop de fang > 
il faut , fans s’embarralfer du jour , faire 
une faignée , fut-ce la dixième. 

§. 51. Le fang, dans cette maladie r 
& dans toutes les autres maladies inflam- 
matoires , eft extrêmement épais } & 
prefque d’abord qu’on l’a tiré, il fe for- 
me au deil’us cette peau blanche, coria- 
ce, que chacun connoit, & qu’on appelle- 
croûte pleurétique. L’on regarde comme 
un bien, lorl^ue dans chaque faignée 
elle devient moins dure & moins épaiife 
que dans la précédente} ce qui eft géné- 
ralement. vrai , Il en même te ni s le ma- 
lade fe trouve mieux -, mais fi l’on no 
faifbit attention qu’au fang feul, 011 fe 
tromperoit fouvent. 11 arrive même que 
dans l’inflaouuadon de poitrine la plus. 



r N F L A M M A T P 0* îf 

violente, cette croûte ne fe forme point';" 
Ge qu on regarde comme un-- ligne très* 
dangereux. Il y a d’ailleurs, à cet égard , 

pluheurs bizarrerie,/ qui dépendent des- 
plus petites- ci rco n fiances ; ainfî il ne - 
faut point fe fonder uniquement fuit 1 
nette croûte, pour rcgler les faignées:' 
en général , il ne faut pas trop croire- 
que l’état du fang dans la palette puiiTe 
nous faire juger avec certitude de fou- 
véritable état dans le corps. 

Quand le malade eft dans fê- 
tât décrit (§. 470s non-feulement la fai— 
gnee ne le foulage point , mais quelque*- 
fois n^me elle, nuit, par le prompt af— 
foibhüemem dans lequel elle le jette.- 
Eu general.*, dans ce cas, tous les re- 
medes font inutiles; & c’eft toujours une" 
très-mauvaife marque , dans cette mala- 
die , quand la fiiignée ne foulage pas.,- 
ou quand il y a des circonffances qui 
obligent à la ménager & la font crain- 
dre, 

. $• ï 3- L’on mettra tous les jours lesv 

jambes, une demi- heure dans un bains 
d eau tiede, en enveloppant exaélementr 
le malade , afin que le froid n’arrête- 
jias la tranfpiration que le bain favorife.. 

§. 54- deux heures en deux heures,, 
îlprendra une tafîè de la potion N°,8„qui; 

k 
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facilite toutes les évacuations , princi- 
palement les crachats. 

§. Quand Poppreflïon eft confi- 
dérable, & la toux feche, l’on fait ref. 
pirer au malade la vapeur de l’eau bouil- 
lante , dans laquelle on a mis un peu» 
de vinaigre. Pour cela on s’y prend, 
de deux façons, ou en mettant fous le 
vifage du malade, qui doit être alfis,. 
un vafe rempli de cette eau chaude 
& en enveloppant la tète du malade &. 
le vafe avec un linge qui retient la va- 
peur; ou en. lui tenant devant la bouche 
une éponge trempée dans la même li- 
queur bouillante. La fécondé méthode 
eit moins efficace , mais elle fatigue 
moins le malade. Quand le mal e(L 
très-preifant , on emploie, au lieu d’eau,, 
le vinaigre pur : & fouvent cette va- 
peur a fauvé des malades qui paroifL 
fuient au bord du tombeau ; mais il faut 
qu’elle foit continuée pendant plulieurs: 
heures. 

§. î6. L’on applique aulîT avec ftic- 
tes, fur la gorge & lutla poitrine , les 
remedes N°. 9 . 

§. S 7- d la fievre eü: extrême-, 
nient forte , il faut donner , toutes les. 
heures, une cuillerée delà potion .N*, ré, 
mais fans que cela fade rien diminuer, 
de la quantité des autres.boiübns, qu’au. 
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peut prendre immédiatement après, ou 
auxquelles on peut la mêler. On éloigne 
ces dofes à mefure que la fievre baifle , & 
on les fupprime tout-à-fait quand la fie- 
vre n’elt pi us trop forte. 

§. 58- Tant que le mal empire, ou 
relie dans le même état , il faut conti- 
nuer les mêmes fecours > mais fi le troi- 
v fieme ( ce qui eft rare), le quatrième, 
le cinquième jour, le mal prend une 
tournure plus favorable , fi les redou- 
• blemens font moins violens , la toux 
moins forte , les crachats moins fan- 
glans , la rcfpiration plus aifée, la tète 
plus dégagée, la langue-un peu moins 
feche,les urines moins rouges & plus 
abondantes , il fuffît alors» de fe tenir 
au régime, & de prendre un lavement 
tous les foirs : fouvent le redoublement 
du quatrième jour ell le plus fort. 

$. 59. La maladie achevé de fe dif- 
fiper par les crachats, & fouvent par 
les urines qui, le feptieme ou le neu- 
vieme , ou le onzième jour , quelque- 
fois dans les jours intermédiaires , com- 
mencent à dépofer un lëciiment d’un 
blanc roux très-abondant, quelquefois 
un vrai pus.Enfuiteit lurvientdes fueurs. 
cjui font alors aufli favorables qu'elles- 
etoient nuifibles au commencement. 

§. 60. Quelques heures avant que 
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les évacuations dont je parle , paroiffent, 
il furvient quelquefois ditFérens acofc* 
dens très- effraya ns , comme de l’an- 
goi/Te, des palpitations, de l’irrégularité 
dans le pouls, plus d’oppreiïion , des 
mouvement convulfifs , (c’ell de qu’on 
appelle l’état critique) mais ils ne font 
pas dangereux, moyennant qu’on ne fe 
conduife point mal. Ces accidens dé- 
pendent de l’humeur purulente , qui 
fe déplace, circule dans les humeurs, 
& irrite différentes parties , jufqu’à ce 
que l’évacuation ait commencé , alors 
tous les accidens finiflènt , & ordinai- 
rement le fommeil revient. Mais je 
ne puis trop infilter fur la ihécefEté de 
la prudence dans ces circonftances. Quel- 
quefois c’eft la foiblelfe, d’autres fois 
les convulfions , ou quelqu’autre acci- 
dent , qui effraient. Si l’on fait , corn- 
me il arrive tous les jours , la fottife 
d’ordonner des remedes particulierspour 
ces accidens , comme des cordiaux fpu 
ritueux , de la thériaque, des confec- 
tions, du caftor, de la ruë, l’on trou- 
Jble la nature dans fes opérations , la 
crife ne fe fait point , la matière qui de- 
voit s’évacuer , ou par les Celles , ou pas 
les urines , ou par les Tueurs , 11e s’é- 
vacue point, mais elle fe dépofe fur 
quelque partie interne au externe. Si 
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, c’efl: fur une partie interne, le malade 
, meurt d’abord, ou il fe forme une nouvel- 
4 le maladie plus fâcheufe,& moins guértf- 
fable que la première. Si c’eft fur l’ex- 
rérieur du corps, le malheur eft moins 
grand, & il faut, dès qu’on s’en apper- 
çoit, mettre fur cette partie des cata- 
plafmes émoi lie ns, qui l’armenent à matu- 
rité , & l’ouvrir dès qu’on le peut. 

§. 6ï. Pour prévenir ces aceidens y 
il faut, quand les fymptômes effrayant 
dont j’ai parlé, furviennent,ne rien chan- 
ger du tout au traitement, excepté qu’on 
doit donner le lavement émollient N°. f , 

& appliquer de deux en deux heures 
une flanefle trempée dans l’eau tiede , 
qui couvre tout le ventre & faffe pref- 
que tout le tour du corps derrière les 
reins. L’on peut aulli augmenter un 
peu la quantité de la boiffon , & dimi- 
nuer celle de la nourriture pendant tout 
le tems que cet état violent dure ; mais 
comme il importe cependant de foutenic 
les forces du malade , s’il paroît réelle- 
ment foible, on peut donner de tenrs 
en tems une cuillerée de vin blanc avec 
autant de firop de capillaire > pour les 
gens riches , il faut préférer un vin myE. 
eat de France. ; 

§. 62. Je n’ai point parlé d’émétr- 
%ues, ni de purgatifs,, parce qu’ils font- 
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tout-à- fiiit contraires dans cette maladie» 
Les anodins , ou remedes propres à fai- 
re dormir, fontaulll généralement mau- 
vais : il y a quelques cas cependant dans 
lefquels?is peuvent être utiles, mais ces 
cas font fi difficiles à connoitre, qu’on 
ne doit jamais fe permettre ces reme- 
des, quand on n’a pas un médecin. 
J’ai vu plufieurs malades qu’ils ont jet- 
tes , pris mal-à-propos , dans une éthi- 
fie incurable. Lorfque tout eft biea 
allé , ordinairement le malade eft très- 
bien le quatorzième jour , & alors on 
peut , s’il a appétit, le mettre au régi- 
me des convalefcens. S’il a encore du 
dégoût , la bouche mauvaife , la tête 
pefante , on doit le purger avec la potioa 
N°. ir. 

§. 63. Il furvient quelquefois des 
faignemens de nez , même après plu- 
fleurs faignées , qui font très- favorables,, 
& foulagent ordinairement beaucoup 
plus que les faignées. On doit s’attendre 
à ces faignemens lorsq,u’après les. foi-' 
g.nées , le malade eft mieux à plufieurs 
égards , & qu’il lui refte cepeudantenco- 
r.e un grand mal de tète , avec les yeux 
vifs & le nez rouge. I] ne faut rien faire 
pour les arrêter , ce qui feroit très-dan- 
gereux ; ils s’arrêtent d’eux - mêmes. 
D’auttes fois , mais plus rarement,, lai 
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maladie fc diffipe par une diarrhée lé- 
gèrement douloureufe des matières bi- 
lieufes. 

§. 64. Si les crachats fe fuppriment 
tout à coup , fans qu’il furvienne au- 
cune autre évacuation , l’oppreifion & 
l’angoitfe reviennent d’abord , & le dan- 
ger ell preffant. Si la maladie n’eft pas 
font avancée, fi le malade eft robufte, 
s’il 'n’à pas été beaucoup faigné , s’il 
y avoit encore du fang dans les cra- 
chats, fi le pouls elt fort ou dur, il faut 
fur-le-champ faigner au bras, faire ref. 
pirer continuellement la vapeur d’eau 
chaude & de vinaigre, & faire boire 
beaucoup de la tifane N*. 2, plus chau- 
de qu’à l’ordinaire. Si les circonftances 
font oppofées, au lieu de la fàignée, il 
faut appliquer de forts véficatoires, & 
foire boire beaucoup de- la tifane N c . 12. 

Les véficatoires font fouvent très-uti- 
les dans l’inflammation de poitrine & 
dans lapleuréfie; ils facilitent la tran£» 
pi ration & les crachats, ils diminuent 
l’engorgement, foulagent la douleur , 
foutiennent les forces, modèrent la fré- 

? iuencedu pouls, mais pour cela il ne 
aut les appliquer que quand des faignées 
fuffifantes ont diminué la plénitude des 
vailfeaux & la difpofition inflammatoire 
du fangi fi on les met plus vite , ils 
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augmentent le mal plutôt que de le di- 
minuer , parce qu’en augmentant trop 
l’adion des vaifleaux , ils augmentent 
l’inflammation ; & la même obfervation 
a lieu dans toutes les maladies inflam-- 
matoires. 

Les caufes qui produifent le .plus fou- 
vent cette fupprdlion des crachats font, 
i\ un refroidUTement fubit , 2 °. l’air 
trop chaud , 3 0 . les remedes échauffons ; 
4 0 . les fueurs trop abondantes , 5 0 . un 
purgatif pris mal-à*propos, 6*. quelque 
paffion trop vive. 

§. 6 f. Quand on n’a pas faigné fuffi- 
famment,ou aflez tôt, quelquefois même, 
comme je l’ai vu, quand au contraire 011 
a trop afFoibli le malade par trop de 
faignées , que les évacuations par les 
felles, les urines, les crachats, la tranf- 
piration , ne fe font pas bien faites; quand 
ces évaouations ont été dérangées par 
quelques autres caufes , ou que Ta mala- 
die n’a pas été bien traitée , les vailfraux 
enflammés ne fe débarraflent pas de l’hu- 
meur qui les engorge; mais il arrive, 
dans le poulmon , ce que chacun voit 
arriver tous les jours fur la peau. Si 
une tumeur inflammatoire ne fe refout 
pas , fi elle ne fe dillipc pa's infènfible- 
mentr, elle devient abcès. Il en cft de 
même du poulmoa'; G finflammadon ne 
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fe diftipepas, elle fe change en abcès, 
qu’on appelle vomique, & cet abcès, com- 
me ceux qu’on voit à l’extérieur, refte 
fouvent long-tems renfermé dans fou 
fac , fans que ce fac fe crève , & que le 
pus s’épanche. 

■§. 66. Si Finflnmmation n’étoit pas 
extrêmement profonde dans le poul- 
mon, & qu’elle s’étendit jufqu’à fa fur- 
face, c’eftà-dirc , près des côtes , le fac 
crève à l’extérieur du pou! mon , & lev 
jius fe répand dans la cavité de la poi- 
trine , entre le pouimon , les côtes & 
le diaphragme , ( c’eft cette membrane 
qui fépare la poitrine du ventre ). Quand 
l’infiammation eft plus profonde, alors 
* l’abcès fe crève dans l’intérieur même 
du pouimon. Si l’ouverture eft petite, 
de façon qu’il ne puilfe fortir que peu 
de pusà la fois , fi la quantité totale du 
pus n’eft pas confidérable , fi le malade eft 
encore fort , il crache ce pus & fe trouve 
foulagé. Mais fi lp vomique eft confi- 
dérabie, ou li l’ouverture eft grande 
& qu’il fe répande u'ne grande quantité 
de pus à la fois , ou li le malade eft 
très-foibîe, il meurt dans le moment où. 
In vomique s’ouvre , & cela quelquefois 
lôrfqu’on s’y attend le moins. J’ai vu 
un malade mourir , en portant une cuil- 
lerée de foupe à fa bouche ; un autre 
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en fe mouchant. Il n’y avoit aucun 
lymptôme, qui pût faire croire leur 
more plus prochaine dans ce moment 
que quelques heures auparavant. Le pus 
lort ordinairement par la bopche après 
la mort, & les cadavres font très-promp- 
tement corrompus. 

§. 67. L’on appelle vomique couverte 
celle qui n’a pas percé , ouverte celle 
qui eft rompue. Il elt important de trai- 
ter exa&ement cette matière, parce que 
ces vomiques tuent beaucoup de gens 
dans les campagnes , fans qu’on foup- 
qonne même de quoi ils meurent ; & elles 
iont fouvent produites , parce qu’on a 
négligé la faignée dans le commence- 
ment des inflammations de poitrine. J’en 
ai eu un exemple , il n’y a que quel- 
ques jours , chez un régent ou maître 
d’école de village. Il avoit une vomique 
couverte , très-confidérable dans le 
poulmoti gauche, qui étoit la fuite d’u- 
ne inflammation de poitrine mal con- 
duite dans les commenceniens. Il me 
parut qu’il ne pouvoit pas vivre vingt- 
quatre heures , & il mourut en etfet dans 
la nuit , après des angoilfes inexprima- 
bles. J’ai lieu de croire qu’il mourut , 
quand la vomique creva; il fortit beau- 
coup de pus de fa bouche après fa mort. , 

§. 68. On ne peut ni voir, ni tou- 
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cher ce qu’il y a dans la poitrine ; c’eft ce 
qui fait que Couvent on n’a pas cpnnu les 
vomiques. Les figues fuivans font pré- 
fumer qu’elles fe forment. Les évacua- 
tions , qui font néceflaircs pour la guéri, 
fon , n’ont pas eu lieu dans les quatorze 
premiers jours. Au boütde ces quatorze 
jours, le malade n’elt pas guéri, ni même 
confidérablement foulage, mais au con- 
traire la fievre continue d’être aflêz forte, 
avec un pouls toujours vite , ordinaire- 
ment mou & foible, quelquefois cepen- 
dant affez dur , fou vent ondoyant j la ref- 
piration eft; encore gênée , avec de petits 
fri/Tons detems en tems , uu redouble- 
ment de fievre le foir , les joues rouges, 
les levresfeches , de l’altération. 

L’augmentation de ces mêmes fymp- 
tômes annonce que le pus elt tout for- 
mé j la toux alors devient plus conti- 
nue, elle redouble au moindre mouve- 
ment, ou dès que le malade a pris quel- 
que nourriture i il ne peut fe coucher 
que du côté malade , fouvent il ne peut 
point fe coucher du tout, mais il eft 
obligé d’être tout le jour aftis , quelque- 
fois même fans ofer s’appuyer fur les 
reins , crainte d’augmenter la toux & 
l’oppreffion; il ne peut point dormir, 
il a une fievre continue & fouvent des 
intermittences dans le pouls. 


Non- 
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Non-feulement la fievre augmente 
fous les foirs , mais la plus petite dofe 
d’alimens , le plus léger mouvement, 
un peu de toux, une légère agitation 
de l’amc, un peu de chaleur dans!» cham- 
bre , un bouillon un peu#rop fort ou 
un peu trop falé , augmentent dans le 
moment la vîteife du pouls. Le malade 
eft inquiet , il a des momens d’ar- 
goifle terribles , accompagnées & iui- 
vics de Tueurs fur la poitrine, & fur- 
tout au virage. Il fue pendant la nuit, 
fes urines font rougeâtres, quelquefois 
écumeufes , d’autres fois huileufes. Il 
lui monte tout-à-coup des feux au v : - 
fage; prefque tous ont ordinairement 
un goût horrible dans la bouche , les 
uns de vieux fromage, les autres d’œufs 
pourris , des troifiemes de viande cor- 
rompue ; ils maigriifent confidcrab'e- 
rnenr. Il y en a que rien ne défaite» 
re; ils ont la bouche & la langue lè- 
ches , la voix foible & rauque, les yeux 
caves, fouvent quelque chofe d’un peu 
égaré dans 1| vue,* ils ont un dégoût 
général , & s’ils défirent certains ali- 
mens , avant que de les voir , ils les re- 
butent dès qu’on les leur ofi’rej les for- 
ces fe perdent. 

Outre ces fymptômes, l’on rémar- 
que quelquefois fur la poitrine, du côté 

Tome !.. E 
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malade , une très - légère enflure , & 
un changement de couleur prefque in- 
fcnfible. Si la vomique eft placée tout» 
à-fait au bas du poulmon , dans la par- 
tie intérieure, c’eft-à- dire , près du mi- 
lieu de la pokrine, on peutfentir, dans 
quelques fujets, du gonflement, en pref- 
fant le creux de l’eftomac , fur-tout lorf- 
que le malade touffe. Enfin , fuivant 
Jes obfervations d’un médecin Allemand, 
fi l’on frappe avec la main fur la poitri- 
ne, couverte d’une fimple chemife , elle 
rend, du côté où eft la vomique, un 
don fourd, comme fi l’on frappoit fur 
un morceau de chair ; au lieu qu’en 
frappant fur l’autre côté , elle rend un 
fon fonore, comme fi l’on frappoit fur 
une cailfe. Mais je doute encore que 
cette obfervationfoit généralement vraie, 
& il feroit bien dangereux de décider 
qu’il n’y a point d’abcès dans une poi- 
trine , parce qu’elle ne rend pas un fon 
fourd. 

§. 69. Quand une vomique eft for- 
mée ,'taut qu’elle ne fe vuide pas , tous 
les accidens que j’ai détaillés augmen- 
tent, & la vomique s’étend; tout le côté 
du poulmon malade devient quelquefois 
un fac de pus; le côté faip eft com- 
primé ; le malade meurt fuftoqué après 
des angoilfes terribles , avec le poul- 
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mon plein de pus., fans en avoir jamais 
craché. 

Il elt important , pour éviter ces mal- 
heurs , de procurer la rupture de la vo- 
mique , dès que l’on cft fur qu’elle exif- 
te j & comme il vaut mieux qu’elle fe 
rompe dans le poulmon , parce qu’alors 
on peut la cracher, que dans la cavité 
„de la poitrine , par les raifons que je 
détaillerai plus bas il faut faire cn- 
forte que cette rupture fe fade intérieu- 
rement. 

§. 70. Les moyens les plus efficaces 
pour cela font, r°. de faire rcfpirer 
très fouvent au malade la vapeur d’eau 
chaude 0»). 2 Q . Quand on a , par ce 
moyen , ramolli la partie du fac de l’ab- 
cès où l’on fouhaite que la rupture fe faf- 
fe, on donne au malade une grande quan- 
tité de liquide, & d'uii liquide fortémoî- 
lient, comme tifane d’orge, lait d’aman- 
des , bouillon de veau, eau & lait. Par- 
la on tient i’eftomac toujours plein , & 
la réliftance au poulmon étant confi- 
dérable de ce, côté, les matières fe por- 
tent naturellement du côté de la tra- 

" (a) Si les malades font déjà très-foibles 
& ont une grande difpofition aux Tueurs , ce 
remede les fatigue trop pour l’employer aufli 
Couvent que je le fais pour d’autres. 

E 2 
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*hée-artere, qui eft le conduit par le- 
quel l’air eft porté au pouîmon , parce 
qu’elles y trouvent moins de réfiftan- 
ce. D’ailleurs cette plénitude de l’efto- 
mac contribue à exciter la toux ; ce qui 
eft un bien. 3 0 . On cherche à faire 
toufler le malade , en lui faifant flairer 
du vinaigre çhaud , ou en injectent 
dans la gorge* au moyen d’une petite 
feringue , telle que les enfans en font 
partout avec du fureau , un peu d’eau 
ou de vinaigre. 4 0 . On le fait crier , 
lire, rire i tous ces moyens contribuent 
à faire rompre l’abcès, auffi bien que 
je fuivant. 5°. On lui fait prendre , 
de deux heures en deux heures , une 
cuillerée à foupe de la potion N°. 8» 
€ On le met dans une voiture ou dans 
un char, mais après avoir eu le foin de 
lui faire prendre feaucoup des boif- 
fons que je viens d’indiquer. Les fecouC- 
fes procurent quelquefois tout- à coup 
cette rupture. 

§. 71. J’ai vu , il y a quelques! aî- 
nées, une fervante de campagne, qui. 
après une inflammation depoitrine, ref- 
toit languüTantç , fans qu’on foupqon- 
nât fon mal ; s’étant mife fur un char 
qui alloit chercher du foin , la roue 
heurta violemment contre un arbre * 
fijlç s’évanouit, & au même iuftant » 
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rendit beaucoup de pus. Elle conti- 
nuoit à en cracher i c’eft alors que j 6 
fus inftruit de fon mal , & de ce 

qui lui étoit arrivé i elle guérit très- 
bien. 

Un, officier de ce pays , fervant en 
Piémont , languiifoit depuis quelques 
mois i & vendit chez lui pour ell’ayer 
de fe remettre , fans l’efpérer beaucoup. 
En entrant au pays par la route de. 
St. Bernard, étant obligé de faire quel- 
ques pas à pied dans les montagnes,- 
i] fit une cbûce, rpfta évanoui pendant 
plus d’un, quaft-d’heure , rendit une 
grande quantité de pus , & fe trouva, 
dans le momdntjlièmeextrèmementfou- 
lôgé. Je lui ordonnai un régime & des- 
remedes , il fe rétablit parfaitement, 
& dut peufc-ètre la 1 vie à cet accf. 
dent. 

Plufietirs malèdes : ont un. évanouit 
fement au moment on la vomique $’ou-: 
vre. On peut leur faire flairer un peu 
de vinaigre i ce léger fecours fuffit, fi 
cette ouverture n’a pas les caraéleres 
qui la rendent mortelle , & dans’ ce ca9 
tout eft inutile, , . 

§. 72. Si le rnal.ade;.n’étoit pas trop - 
affoibli avant la rupture de l’abcès , fi . 
•le pu$ t 6ft blanc, , bien conditionné ; fi 
la fievre diminue» fi l’angoiffe , l’op- 

E 3 ' 
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preflîon, les ftieurs fmiffent, fi la toux 
ell moins violente , fi le malade a plus 
d’aifance dans là fituation , s’il recou- 
vre le fommcil & l’appétit , fi Tes forces 
reviennent, fi la quantité des crachats 
diminue journellement par degrés, fi les 
urines redeviennent meilleures, l’on doit 
efperer qu’en employant les fecours que 
je vais prefcrire, le malade fe guérira 
radicalement. 1 u f 

§. 73. Mais au contraire , quand les 
forces ctoient épuifé#$ avant la ruptu- 
re, que la matière eft trop claire , bru- 
îleV verte,' jaune, fanglïnte , puante , 
que le pouls relie vite foible , que* 
l’-appé-tit , les forces 1 , Ife^ fbmmeil , né ] 
reviennent pas, l’on né peut jibint efpé^ 
rer de gùérifon , & les meilleurs reme- £ 
des font inutiles.^ L’on doit cependant? 
les tenter. 3îr ~ J 

§. 74. Ces renwdes' fort tries fuivàns : 
i-°. L’on' prend , de quatre heures en 
quatre heures , pour toute nourriture , 7 
un peu de -crème d’orgb nu de ris. £ ç . Si 
îamatiereparoitépaidc, gluante, Qu’elle 
ait de la peine à fe défâcher , il faut' 
donner de deux en deux heures une- 
cuillerée à foupe de* la potidn : N*. 8 ? & 
boire entre deux, de demiiheure eii 
demi-heure, une tâffè de la boilTdif^Ni 0 . 

J3i 3°. Quand la-hiatiereitfà 

* 
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foin de ces remcdes pour être évacuée, 
on ne les emploie pas , mais on con- 
tinue la même nourriture qu’on mêle 
avec parties égales de lait , ou à laquel- 
le, ce qui eft beaucoup plus efficace , 
on fubltitue la même quantité de lait 
fraîchement tiré d’une bonne vncbc , 
qui , dans ce cas , fait la feule nourri- 
ture du malade. 4 0 . On donne quatre 
fois par jour , de deux en deux heu- 
^ res , en commençant de bon matin , une 
prife de la poudre N tf . 14, délayée dans 
un peu .d’eau , ou réduite en bol , avec 
un peu de fvrop ou de miel. Si cette 
dofe dégoûte trop le malade, lî elle pa- 
roît fatiguer fon eftomac , s’il tonde 
beaucoup , s’il a les nerfs fort délicats, 
s’il a beaucoup de fécherelfe, on ne don- 
nera que la moitié, ou même le tiers de 
la prife. La boiflon ordinaire eft uti 
kit d’amandes , ou une tifane d’orge , 
ou de l’eau , avec un quart de lait. 5 0 . Il 
faut fe promener tous les jours à che- 
val , en voiture, en char, fuivant.que 
les forces & les circonftances le permet- 
tent. Mais de tous ces exercices , celui 
du trot du cheval eft fans comparai fou 
le plus utile , & le plus à la portée 
de tout le monde, moyennant que le mal 
11e foit pas trop avancé, car alors tout 

E 4 
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exercice un peu violent pourroit faire 
du mal. 

§. Le peuple peu inftruit ne re- 
garde comme rcmede que ce qu’on * 
avale , il a peu de foi au régime & aux 
autres fecours diététiques ; & il regar- 
dera l’exercice du cheval comme inu- 
tile. C’eft une erreur dangereux, dont 
je voudrois le défabufer. Ce fecours 
cft le plus efficace de tous, celui fans 
lequel on ne doit point efpérer de gué- 
rir de ce mal quand il eft grave, celui 
qui peut prefquele guérir feul, moyen- 
nant qu’on lie prenne point d’alimens 
contraires; enfin on l’a regardé avec 
allez de raifon comme le vrai fpécifi- 
que de cette maladie. On doit cepen- 
dant faire quelques confidérations en 
l’ordonnant. i°. Il ne convient plus dès. 
que la fievre eft forte & continue & le 
malade très- foibîe , tout mouvement, 
nuit à cette époque. 2°. Les marques 
fores qu’il fait du bien , cVft, G au lieu 
d’augmenter la vîtelfe du pouls, il la ral- 
Ientit , c’eft-à-dire, s’il cft moins fré- 
quent une demi-heure après être defceh- 
du de cheval qu’avant d’y monter , s’il 
augmente les forces , s’il donne du bien- 
être, s’il diminue l’oppreffion & la toux. 

3°. On ne doit monter que le matin 
à l’heure où il n’y a point de fievre *. ‘ 
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où elle eft le moins fenfil?le, mais jai 
mais ni d’abord après ayoir mangé 
ni à l’heure du redoublement du loir* 
Ce feroit fe tromper que de croire .qu’il 
fuffit de monter à cheval pour Te gué-: 
rir. Les fpécifiques les plus décidés, com-q 
me le mercure & le kina ne font utiles-, 
dans les maux mêmes dont ils font, les 
remedes qu’autant qu’ils font fagemeti.c 
dirigés v il en eft ainfi de l’exercice du 
cheval dans cette maladie , qui d’ailleurs ! 
eft fou vent au deifus de la portée des.; 
meilleurs remedes. . 

§. 7 6. Les influences de Pair font, 
plus confidérables dans cette maladie que 
dans aucune autre : ainfi l’on doit cher- 
cher à le rendre bon dans la chambre du 
malade. Pour cela , il faut l’aërer très- 
fouvent, la parfumer de tems en tems » . 
mais très-légérement avec un peu de 
vinaigre, & y mettre dans la faifon le 
plus d’herbes , de fleurs , de fruits qu’il 
îera poifible. Si l’on a le malheur d’ê- 
tre dans un air mal fain , il y a peu ' 
d’efpoir de guérir , à moins qu’on n’eu 
change; • é j 

.§• 77. Ilya des malades qui le font 
guéris de ces maladies , les uns en ne^r 
prenant quoique ce foit que du petit, 
lait de beurre (de la battue) s les au- 
tres , des melons & des concombres y 

£ r ' 
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des troiflemes, dès frùits d’^tc da itouf#' 
eipece. 'îMüis je confeille de s’en' te- - 
iiiràht méthode que ; je viens d’in Ji- 
quer>, comme la plus fûi*é j il n’y a que; 
les médecin* fort éclaires qui puiflenç . 1 
profiter de-ces obfervatiôns finguüeréè 1 

les faire tourner aü profit de leiir 
malade» & à Tavaricemëiil' de 1 la fric- 
decine. 

§. 78- Il fuffit que le malade aille à 
la- Telle de deux , ou même de trois jours 
l’rttfi' âinfi il ue f’aüt pas prodiguer les : 
lavemens, ils pourroient occafiontu'r un : C ‘ 
diarrhée qui ièroit très-à craindre.. I 

§, ’Jtf. Quand le pus diminue^ & que 
le malade Te trouve mieux à tous égards» 
c’elt une preuve que la plaie Te, nettoie 
& fe cieatriTe peu-à-peul Si la fuppii- 
ration ^continue à être abondante , fi l& 
pus paroit moins beau , fi la fievre 
reviént tous lès fôirs , il eft à craindrëf 
que la plaie, au liëü de Te cicatriTer » 
ne dégénéré en ulçere', ce qui cil très- 
flïchéux. Le malade tombe alors dans 
réthifié ecmifirmée, & meurt au boutdê,‘ 
quelques mois. t „ T UZr 

d§L%>. je ne Comtois point de meil- 
leur 1 témëde , dans ce cas » que ht con- 3 
ti libation des mêmes , & fur-tout le mou- 
vement modéré du cheval. On peut >. 
dan? quelque cas , employer les parfums 
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d’eau chaude , avec les herbes vulnérai- 
res, & un peu d’huile de térébenthine 
N°. 1 5. Je les ai vu réufîîr ; mais le plus 
fûrelt de confulter un médecin, qui exa- 
mine s’il n’y a point quelque complica- 
tion qui mette obhacle à laguérifon. 

Si la toux empêche le malade de dor- 
mir, on peut lui donner le loir deux 
ou trois cuillerées à foupe du remede 
N*. 1 6. dans un verre de lait d’aman- 
des ou de tifane d’orge. 

§. 81* Les mêmes caufes qui fuppvt- 
ment tout-à.coup les crachats dans l’in- 
flammation de poitrine , peuvent aulît 
arrêter l’expedoration commencée d’u- 
ne vomique ; & alors le malade tombe: 
dans l’opprcfîion , l’angoilfe, la fievre* 
la foibleife. Il faut remédier fur le 
champ à cet état par les parfums d’eau 
chaude , une cuillerée de la potion N°. 8* 
toutes les ^heures une grande quantité de 
tifane N°. 12, & même de l’exercice, 
fi la violence de la fievre, la grande foi- 
blefle ou l’opprellion 11’y mettent point 
obftacle. Dèsquel’expe&oration revient, 
la fievre & les autres accidens celfent. J’ai 
vu cette fupprelïîon , chez des füjets ro~ 
bulles , occalîonner promptement une 
inflammation autour de la vomique, qui 
m’ob'.igeoit à faire une faignée , après 
laquelle le crachement reparoit d’abuul- 

E 6 
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§. 82- Il arrive fouvent que la. vo- 
mique fe nettoie entièrement , les cra- 
chats tariflentprefquetout-à-fait, le ma- 
lade eft bien , il fe croit guéri , mais 
bientôt le mal-aife, l’oppremon , la toux, 
la fièvre recommencent, parce que la vo- 
mique fe remplit de nouveau , elle fe 
vuide, le malade crache pendant quelque 
tems , & fe remet. Au beut de quel- 
ques jours , la même feene reparoit, & 
cette alternative de bien & de mal dure 
fouvent pendant des mois & des an- 
nées. Ce cas a lieu , quand la vomique 
fp nettoie peu-à-peu, & que Ks parois 
fe rapprochent fèns fe cicatrifer , alors 
il fuinre infenfiblement une nouvelle 
matière. Pendant quelques jours le 
malade n’en eft point incommodé , mais, 
dès qu’il y en a une certaine quantité , 
il eft mal, jufqu’à ce que l’évacuation 
foit faite. L’on voit des gens , avec ce mal, 
jouir en apparence d’une aifezhonne fau- 
té. On peut la regarder comme unet 
efpeee de cautere intérieur qui fe nettoie 
de lui- même de tems en tems , chez les 
uns fouvent, chez les autres rarement , 
£ avec lequel on peut vivre allez long*, 
tems. Quand il a duré un certain tems , il 
eft incurable. Dans les commcncemens il 
cede au lait , à l’exercice du cheval , & 
à l’ufage du remede >î°. 14. 
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§. 8>- L’on fera fur pris que je ne par- „ 
te point , dans le traitement d’un ab- 
cès au poulnion , & de l’éthifie qui en 
elt la fuite , des remcJes qu’on appelle 
balfamiquss , qu’oit employé Ii fréquem- 
ment, fur-tout la térébenthine, le bau- 
me du Pérou, celui de la Mecque, l’en- 
cens, le maliic, la myrrhe, le ftorax, le 
baume de foufre. J’en dirai un mot 
ici , parce qu’il eft autant de mon ob- 
jet de détruire les préjugés favorables, 
aux mauvais retnedes que d’accréditer 
les bons i c’elt que je n’emploie point 
cesremedes, parce que je fuis convaincu 
que les effets en font généralement fài- 
cheux dans ce cas ? que je vois tous 
les jours qu’ils font un mal très-réel,, 
qu’ils retardcntla guérifon, & que fou- 
vent ils rendent mortelle une maladie 
très-guériiTable. Ils ne fe digèrent point r 
ilsobftruent les petits vatifeaux du poul- 
mon qu’il faudroit défobftruer,. ils occai 
fionnent évidemment , à moins que 
la dofe ne foit extrêmement petite, de 
la chaleur & de l’oppreflîoii; J’ai vu 
plufieursfois, auflt clairement qu’il étoic 
poffible, que des pilules dans lefquelt 
les entroient la myrrhe, la térébenthu - 
ne, & le baume du Pérou , qui font 
d’ailleurs de très-bons remedes dans 
plufieurs autres maladies, quelquefois. 
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même dans quelques maladies de poi~ 
trine, ou dans des toux fiomachiques , 
occalionnoient au bout d'une heure de 
r agitation dans le pouls , de la. rougeur , 
de .l’altération & de ropprelfion. Enfin., 
l’on pourroit deu, outrer à toute per- 
fonne non prévenue, que ces remedes 
font réellement nuifibles dans ce cas, & 
je fuuhaite ardemment qu’on fedéfabufe 
fur leur compte, & qu’ils perdent cette 
réputation qu’ils ont malheureufement 
ulufpée. 

Je fais qu’un grand nombre de très-ha-- 
biles gens les employait journellement 
dans ces maladies > mais ils les quitte- 
ront , dès qu’ils fe donneront la peine 
d’obferver leurs effets, indépendamment 
de ceux des autres remedes auxquels 
ils les mêlent , & qui en corrigent le 
danger. J’ai vu un malade qu’un chi- 
rurgien étranger avoit voulu guérir d’u- 
ne éthiils , en lui faifant prendre, du 
Jard fondu qui avoit empiré le mal. 
Ce confeil paroit abfurde, & il l’elt j 
. cependant les balfamiques qu’on ordon- 
ne , ne fe digèrent peut-être guere mieux 
. que le lard. La poudre N". 14 tient 
tout ce que les balfamiques promettent > 
elle n’a aucun de leurs inconvcniens , & 
elle a toutes les qualités qu’on leur 
fuppofe j mais il 11c faut pas la donner 
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dans le tcms ’qü’il y ïr éifétrre ' de l’in- 
flamaittion , ou qti’elie furvient de nou- 
veau > & il île faut mêler aucun autre 
aliment au lait. jU J '\ . „ . 

' Ce fameux rente dt , nommé Yixnti-heù- ' 
tiqué, n’a point non plu's, daus cc cas , : 
les vertus çju’on luHiippplê. je m’en fers 
très-fou venV dans quelques* toux’ opi-' 
niâtres des en&ns , nvèc / fèdair,'& alors' 
il cft très- utile, peut-être prfnp(pnlement 
comme anti-acide. Mais j’en ai rare- 
ment vu des effets fcnfibles chez les 
grandes perfonnes ; & dans le cas donc 
je parle', je craindrois qu’il ne fit du 
mal. ; 


§. 84. Si 7 , au Heu de crever intérieu- 
rement la vomique creve extérieure- 
ment, le pus s’épfanfche d,ans la poitrine. 
L’on connoit que cela ell arrivé par le 
fentiment du malade , qui appcrqoit un 
mouvement finguîier, accompagné alfi-2 
füuvent d’une défaillance , l’oppreffion 
Si l’angoiife finiflènt fur le phamp , la 
fièvre diminue , la toux continue cepen- 
dant ordinairement , mais moins vio- 
lente & fans aucune exploration. L’rr-,’ 
nïandementne dure pas long-tems , par- 
ce que le pus augmentant tous les jours, 
Sc devenant plus âcre, le poulmon le 
trouve gêné , irrité , rongé. La diffi- 
culté de refpirer , la fièvre , la chaleur * 
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noirâtres fur la poitrine , font connoî- 
tre ce trifte état. J’ai vu, daus un-cas 
de cette efpece , chez un homme qui 
avoit été attaqué de cette maladie, après 
une marche forcée à pied , & à qui l’on 
avoit donné un vin avec des aromates 
pour le faire (iier, Phaleine fi horrible- 
ment puante, que fa femme eut plu- 
_fieurs foiblelfes en le fcrvant. Je ne 
•trouvai plus, quand je le vis, de pouls 
ni de raiioii , & je ne lui ordonnai rien ; 
il mourut une heure après , au com- 
mencement du troifieme jour. 

§. 86* L’inflammation peut auffi fi* 
durcir , & il fe forme alors ce qu’on 
appelle un fqnirre; c’efi une tumeur 
fort dure , qui ne fait pas de douleur. 
On connoit que cela arrive , quand la 
maladie ne fe termine d’aucune des fa- 
çons dont j’ai parlé; que cependant la 
fievre & les autres accidens fe diflipent, 
mais que la refpiration refie toujours 
un peo gênée , que le malade confcrve 
un fentiment incommode dans un des 
côtés de la poitrine , & qu’il a de tems 
en tems une toux feche, qui augmente 
après l’exercice, & après le repas. Ce 
mal ne fe guérit que bien rarement , mais 
on voit des gens qui eu font atteints 
& qui vivent longues années , fans de 
grands maux. Us doivent éviter toutes 
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les occafions d’cchauffement qui pour- 
roient aifément procurer, autour «de 
cette tumeur , une nouvelle inflamma- 
tion dont les fuites feroieut très-dange- 
reufes. 

§. 87 * Les remèdes les plus propres 
à détruire ce mal, dont j’ai vu quel- 
ques bons effets, fonde petit lait N*. 17, 
& les pilules N®. 1 8- L’on prend de vingt 
jufques à quarante pilules, & un demi pot 
de petit-lait tous les matins pendant long- 
terns ; & l’on retpire de tems en tems la 
vapeur de l’eau chaude. 

. §- 88- Le poulmon , dans l’état na- 
turel de parfaite (ante , touche la mem- 
brane qui tapilfe l’intérieur de la poi- 
trine , mais ne lui eft pas attaché, il 
arrive fouvent, après l’inflaramatioiMle 
poitrine, la pleuréfie, & dans d’autres 
cas, que ces deux parties fe collent l’u- 
ne à l’autre , & ne le détachent jamais 5 
mais c’eft à peine un mal; on l’ignore 
même très-fouvent , parce que la famé 
n’en eft ordinairement que peu ou point 
dérangée , & l’on 11e fait jamais rien 
pour y remédier. J’ai vu cependant 
quelques cas dans lefquels cette adhé- 
rence nuifoit évidemment. 
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CHAPITRE V. 

De la jpleuréjîe. 

i 

§. 89. Ï_M pleuréfic , qu’on rec'on- 
noit principalement à ces quatre carac- 
tères , une forte fievre , de la peine à ref- 
pirer, de la toux, & une vive douleur 
dans l’enceinte de la poitrine; la pleu- 
. réfie , dis-je, n’eft point une maladie 
différente de la péripneumonie dont je 
viens dé parler ; ainfi je n’ai prefque 
rien à en dire de particulier. 

' §. 90. La eau Pc en eft , tout comme 
de cette pteniiere maladie, une in fia m- 
mationjdü poulmon, mais une inflam- 
rnaVion peut-être plus extérieure. La 
feule' différence confidérnble dans les 
iyrHptômes , C’df que la pleuréfie' dt 
accompagnée d’une douleur très - vive 
qü’on fent fous lès côtés , & qu’on ap- 
pelle ordinairement point. Cette dou- 
leur fe fait fentir indifféremment fur ! 
toutes les parties de la poitrine, nuis 
plus ordinairdnent fur les côtes, fous 
les mamelles , & peut-être plus fou- 
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vent du côté droit. La douleur redou- 
ble quand on toulle , & quand on in£ 
pire , c’eft-àdire , quand on tire l’âir, 
& la crainte de l’augmenter fait que quel- 
ques malades s’empêchant machinale- 
ment autant qu’ils peuvent , de touf- 
fer & de refpirer, empirent leur état» 
en arrêtant le fang dans le poulmon, 
qui bientôt en eft rempli» l’inflamma- 
tion de ce vifcere devient générale, le 
fang fe porte à la tète , le vifage de- 
vient livide, le malade fuflfoque, & tom- 
be dans l’état décrit §. 47. 

Quelquefois la douleur eft lî violen- 
te que ii la toux eft forte en même 
tems » & que les malades ne puiflent 
pas l’arrêter, ils prennent des convuL 
flons , comme je l’ai vu plufieurs fois » 
mais prefque toujours chez des femmes, 
qui font d’ailleurs beaucoup moins fujet- 
tes que les hommes à cette malàdiey & 
à tous les maux inflammatoires.. Je dois 
avertir ici , & cet avettiflèment a egale- 
ment lieu pour toutes les maladies in- 
flammatoires , que fî elles en font atta- 
quées dans le tems de leurs réglés , cela 
ne doit ni empêcher les faignées réité- 
rées , ni rien changer du tout au trai- 
tement. 

L’on voit par la que la pleurcCe n’eCi 
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qu’une inflammation du poulmon, ac* 
compagnée d’une vive douleur. 

§. 91. Je fais que quelquefois l’in- 
flammation du poulmon fe communique 
à cette membrane qui tapifle entièrement 
la poitrine , & qu’on appelle la pleu- 
re , & de là aux mufc’.es ou chairs qui 
font fur les côtés > mais cela n’cfl: pas or- 
dinaire/ 

§. 92. Le printems eft la faifon qui 
produit le plus de plcuréfies ; elles font 
ordinairement rares en été ; mais pen- 
dant l’année 1762 , il y en a eu plufieurs 
dans les plus grandes chaleurs , qui 
furent exceflives. Le mal commence 
par un friflon très-fort , fuivi de cha- 
leur , de toux , d’opprelîion , quelque- 
fois d’un fentimcnt de reflerrement 
dans toute la poitrine, de mal de tète , 
de rougeur de joues , d’envie de vomir. 
Le point ne fe fait pas toujours fen- 
tir d’abord i fouvent ce n’eft qu’après 
plufieurs heures , quelquefois le fécond, 
& même le troifieme jour. Le malade 
fent quelquefois deux points i mais il 
eft rare qu’ils foient également forts , 
& le plus léger difparoit bientôt ; d’au- 
tres fois le point change de place , ce 
qui eft un bien , fi le premier fe diffipe 
parfaitement, un mal , s’ils fubfiftent 
tous deux. Le pouls eft ordinairement 
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très-dur dans cette maladie ; mais 
clans le cas Fâcheux des §. 47 & 90 , 
il devient mou & petit. 11 paroit Fou- 
vent, dès le commencement, des cra- 
chats tels que dans l’inflammation de 
poitrine, d’autres Fois il n’en vient point 
du tout; c’eftce qu’on appelle pleurélie 
féche, qui n’eft pas rare. Quelquefois 
le malade toufîè peu ou point. Il Fe cou- 
che Fouvent plus aifément Fur le côté 
malade que fur le Fain. La marche de 
la maladie eftla même que dans la ma- 
ladie précédente ; comment Feroit-clle 
différente, & les moyens de guériFon 
les mêmes ? Il Furvient Fouvent des lai- 
gnemens de nez très.confîdérabîes , & 
qui Foulagent beaucoup i mais il en fur- 
vient quelquefois d’une eFpece de Fang 
corrompu , quand le malade eft très-mal, 
qui annoncent la mort. 

§. 93. Cette maladie eft fréquemment 
produite par la boiffon froide quand on 
a chaud ; & alors elle eft quelquefois (1 
violente qu’on Fa vue tuer le malade 
en trois heures. Un jeune homme mou- 
rut au pied de la Fontaine même où il 
s’étoit déFaltéré. Il n’eft {>as rare que 
les pleuréiies tuent en trois jours. 

Le point difparoit quelquefois , & le 
malade Fe plaint moins , mais en même 
tems Ton vifàge change , & devient pale 
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& tri fie, fes yeux fe troublent, le pouls 
s’aft'oiblit ; c’eft un tranfport de l’hu- 
meur au cerveau : ce cas eft prefque tou- 
jours mortel. 

Il n’y a point de maladie dans laquelle 
les fymptômes critiques foicntplus vio- 
lens & plus marqués que dans celle-ci. Il 
eft bon d’en être averti pour ne pas trop 
s’effrayer i la guérifon furvicnc Ibuvent 
au moment ou l’on attendoit la mort. 

§. 94. Cette maladie eft une des plus 
fréquentes & des plus meurtrières, tant 
par elle-même dans tous les pays, que 
par le mauvais traitement dans nos 
campagnes. Le préjugé qui veut que 
toutes les maladies fe guériflent par les 
fueurs, règle tout le traitement de la 
pleurcûe,& dès qu’un malade a un point, 
on met en œuvre tous les remedes 
chauds. Cette funefte erreur tue plus de 
gens que la poudre à canon , & elle eft 
d’autant plus fàcheufc que La maladie eft 
plus violente, & qu’ordinairement il n’y 
a pas un moment à perdre; tout dépend 
des premières heures. 

§. 9 1 ). Le traitement eft préci Cément 
le même, à tous égards, que celui de 
la péripneumonie, parce que, je le ré- 
pété, c’eft la même maladie; hinfi les 
faignées , les boiftons cmol'iente 3 & dé- 
layantes, les vapeurs, les lavemens, la 
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potion (N°. 8 ), les cataplafmes émoi- 
liens, font les vrais remcdesj peut être 
ccs derniers font-ils encore plus effica- 
ces dans ce cas, & l’on doit en appliquer 
continuellement fur le point pendant les 
premiers jours; mais fi le point fubfifte 
«près que les fuignées & les délayans 
ont déiempli & amolli le pouls, il faut 
appliquer des vcficatoîres, ou plutôt ap- 
pliquer un grand véficatoire fur le point 
même. 

- La première faignée , fur-tout li elle eft 
confidérable, diminue prefque toujours 
le point, & fou vent le diffipe entière- 
ment; mais il revient ordinairement au 
bout de quelques heures, .où dans le 
même endroit, ou quelquefois ailleurs ; 
changement qui cft plutôt favorable que 
défavorable, fur-tout fila douleur, qui 
fe fai foit d’abord fentir fous la mamel- 
le, fe jette aux épaules , au dos, à l’omo- 
plate , à la nuque. 

Quand la douleur ne diminue point, 
ou ne diminue que peu, ou fi après 
avoir diminué, elle revient auffi violen- 
te que ; la première, ' fur-cout fi elle re- 
vient dans le même endroit , & fi la vio- 
lence des autres fymptômes continue. Il 
faut réitérer la faignée ; mais fi ta dimi- 
nution du point fè foutieiit , s’il ne re- 
vient' que foiblemcnc de tems en teins , 

ou 
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ou dans les parties dont je viens de 
parler , fi la fréquence , ou la dureté du 
pouls & tous les autres fymptômes ont 
diminué , on peut quelquefois s’en paf- 
fer , & l’on applique alors avec grand 
fuccès des véficatoires aux jambes. Il 
eft cependant plus prudent, dans un 
fujet fort & robufte , de ne pas trop mé- 
nager la faignée -, elle ne peut point 
faire de mal, & on court quelquefois 
de grands rifques en l’omettant. Dans 
les cas graves , on la réitéré fréquem- 
ment, à moins qu’on ne trouve quel- 
que obftacledans la conftitution du ma- 
lade , ou dans Ton âge, ou dans quelques 
autres circonftances. 

Si dès le commencement, le pouls n’eft 
que peu fréquent & peu dur, s’il n’eft pas 
fort , fi le mal de tète & le point font fup- 
portables, fi la toux n’eft pas trop vio- 
lente , s’il n’y a pas de l’oppreffion , & 
û le malade crache , on peut s’en paffer. 

L’ufage des autres remedes eftpréci- 
fément le même que dans le chapitre 
précédent, qu’il faut confulter depuis 
§. 53 . jufqu’à §. 66. 

§. 9 S. Quand le mal n’eft pas fort 
grave, je l’ai guéri fouvent en peu de 
jours, par une feule faignée, & une 
grande quantité de thé de fleurs de fu- 
reau, auquel on ajoutoit du miel. C’eft 

Tome 1. Y 
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122 Pleurésie. 

(dans .des cas de cette efpece qu’on a vu 
j:euffir quelquefois le faltranc à l’eau, 
avec du miel & même de l’huile j mais 
la boiiTon que j’indique eft fort à pré- 
férer. Celui qù’on fait avec parties éga- 
les d’eau & de vin , & auquel un ajou- 
te beaucoup de thériaque , tuoit toutes 
les années plufieurs payfans i heureu- 
fement il fe décrédite. 

J. 97. Dans les pleuréfies féchesdans 
lefquelles le point, lafievre, le mal de 
tête font très-forts, le pouls très-dur , 
très-plein, avec une féclierellè prodigieu- 
fe de la peau & de la langue , il faüt 1 
faire les faignées très-près les unes des 
autres. Elles emportent fouvent la ma- 
ladie fans aucune autre évacuation. 

§. 98- Ea pleuréfie fe termine , tout ' 
comme l’inflammation plus profonde, par 
quelque évacuation , par un abcès , par 
Jagangrene, ou par un endurcHTement, 
& elle laide très-fréquemment des ad- 
hérences. 

La gangrené fe manifefte Quelquefois 
dès le troifieme jour, fans avoir été pré- 
cédée par de grandes douleurs. Le ca- 
davre, dans ce cas, noircit fouvent beau- 
coup, fur-tout dans le voifinage du mal, 
(&le peuple fuperlbtieux attribue la ma- 
ladie à quelque caufe furnaturelle , ou 
pp tire quelque préfage fâcheux pour les 
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Teftans. Ce cas eft un effet tout natu- 
rel , tout fimple , & ne peut pas être 
autrement j le traitement chaud en eft 
la caufe la plus ordinaires je l’ai vu chez 
un homme, à la fleur de l’âge, qui avoit 
pris de la thériaque avec de l’eau de ce- 
rife , & du faltranc au vin. 

§. 99. Il fe forme des vomiques, mais 
leur fituation leur donne plus de facili- 
té à s’ouvrir en dehors , & de-là rélulte 
plus fouvent l’empyeme , §. 84- Pour 
prévenir cet accident , “ il eft très-bien 
M de placer , des le commencement de 
,, la maladie, à l’endroit le plus dou- 
« loureux-, un petit emplâtre qui tien- 
„ : ne exactement, parce que fi la pleu- 
„ réfie Régénéré en abcès, l’amas de pus 

le fera de ce côté là. 

„ Lors donc que l’on connoîtra qu’il 
,, le forme un abcès , (voyez §. 68 * ) 
„ on rongera, par un cauftique léger, 
„ l’endroit qu’on aura n| arqué ; & dès 
„ qu’il fera ouvert , on aura foin d’y 
„ entretenir la fuppuration. On peut 
„ alors avoir un elpoir fondé , que l’a* 
r mas de pus prendra fou cours par 
,, cet endroit, où il trouvera moins de 
„ réfiftance , & qu’il fortira > car l’amas 
w de matière s’arrête fouvent entre la 
„ plevre & les parties qui y font adhé- 
„ rentes. ” 

F 2 ' 
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Ce confeil eft d’un très-grand méde- 
cin j mais je dois avertir qu’il y a un 
grand nombre de cas dans lefquels il ne 
peut pas être utile , & il ne doit être 
employé que par des gens très-éclairés. 

Il n’y a à dire du durciifement du 
poulmon & de fon adhérence que ce 
que j’en ai dit §. 86 & 87* 

§. ioo. L’on remarque pue quelques 
perfonnes , qui ont eu une attaque de 
cette maladie , ont fouvent des rechu- 
tes , fur-tout les yvrognes. J’en ai vu 
un qui comptoit fes pleuréfles par doù- 
Saines. Quelques faignées de tems en 
tems pourroient prévenir ces retours fré- 
quens,qui, joints à l’yvrognerie, les 
rendent languilfans & llupides à la fleur 
de l’âge. Ils tombent dans une efpece 
d’afthme, & de-là dans Phydropifie ; trif- 
te fin digne de leur vie. Ceux qui peu- 
vent s’aftreindre à quelques foins , peu- 
vent auffi leô provenir fans faignées , par 
lin régime rafraichiflant , en fe privant 
de tems en tems de viande & de vin , 
en buvant, du petit-lait, ou d’une des 
boiflons N°. i, 2, 4, & en prenant 
quelques bains de pied , tiedes , fur-tout 
dans les faifons dans lefquclles ces maux 
pnt accoutumé de revenir. 
i §. 101. Il y a deux remedes très-ufi- 
tés dans cette maladie parmi le payfan , 


Digitized by Googh 


& vantés même par quelques médecins, 
le fang de bouquetin, &la fuie dans un 
œuf. Je ne nie point que bien des gens 
n’aient été guéris par l’ufage de ces 
remedes ; mais il n’en eft pas moins vrai 
que l’un & l’autre, auili bien que l’œuf, 
dans lequel on prend la fuie , font dan- 
gereux -, ainfi il eft prudent de ne ja- 
mais les employer, puifqu’il y a beau- 
coup de probabilité , qu'ils feront un peu 
de mal, & une certitude qu’ils ne peu- 
vent point faire de bien. 

Le getùpi , ou l’abfvnthe des Alpes, 
s’eft aufti acquis beaucoup de réputa- 
tion , & a occafionné beaucoup de dif- 
putes entre des m œftros tres-zoîcs , & 
un médecin très-écla ré (*). 11 eft aifé 
d’on déterminer Pufage. Le genipi eft 
puifiamnient ame^ il échauffe & fait 
fuer. L’on ne doit donc jamais l’ern- 
plover dans une p’euréiie, tant que les 
Vaiifeaus font pleins, le pouls dur , la 
fievre forte, le fang enflammé. Dans 
tous ces cas il augmenteroit le mal; 
mais, fur la fin de la maladie, quand 
les vaifleaux font défemplis , le fang dé- 
layé , la fievre diminuée , alors on peut 
s’en fervir , en fe fouvenant toujours 

(*) Les mercures de Neuchâtel ont , je crois, 
été le théâtre de cette guerre, en 17,8 & 
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qu’il eft chaud , & qu’il faut l’employer 
fobremenu 

CH A p I T RE VL 
Des maux de gorge'. 

§. 102. X->A gorge eft' fujette à plu- 
fleurs maladies. L’une des plus fréquen- 
tes & des plus dangereufes , c’eft l’in- 
flammation, qu’on appelle ordinairement 
efquinancie , & qui eft une maladie dit 
même genre que l’inflammation de poi- 
trine,. mais dans une autre partie ; pe - 
qui fait que les fymptômes font fort 
différens. Ils varienPmème fuivant les 
différentes parties de la gorge qui font 
enflammées. 

§. ioj. Les fymptômes généraux font 
le friflon,. la chaleur, la fievre , le mal 
de tète , les urines rouges, la difficulté 8 c. ' 
quelquefois l’impoffibilité d’avaler quoi 
que ce foit. Mais fi les parties les plus 
voidnes.de la glotte, c’éft-à-dire, de 
l’entrée du canal dé la relpiration , font 
attaquées , il eft de plus très - difficile de 
refpirer >. le malade, fent de. l’angoilfe , s 
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tfes fttffocations , le mal gagne quelque-^ 
fois la glotte , la trachée - artere , le' 
poulmon j & la- maladie eft promptement 
mortelle. 

L’inflammation des autres parties eft 
moins dangereufe, & elle l’eft d’autant 
moins que le mal eft plus extérieur. 
Quand l’inflammation eft générale , & 
qu’elle occupe toutes ces parties, & de - 
plus les amygdales, la luette , la bafe de 
la langue , c’eft une des maladies les plus' 
dangereufes & les plus horribles. Le 
vifage eft enflé & enflammé, tout l’in- 
térieur de la gorge l’eft également, le 
malade n-’ avale quoi que ce foit,.il*reL 
pire avec une peine & line angoiife , 
qui jointes à l’engorgement du cerveau , 
le jettent dans une efpece de délire fu- 
rieux ; la langue enfle & fort de la bou- 
che , les narines font dilatées pour ret 
pirer; tout le cou , jufqu’au deflus de la- 
poitrine , eft exceffivement gonflé y le' 
pouls eft très* fréquent, tres-foible,& fou- 
vent intermittent j- le malade n’a point 
de forces , & meurt ordinairement le fé- 
cond ou le troifieme jour. Heureufe- 
ment cette efpece , que j’ai vue fouvent 
en Languedoc , eft très-rare dans ce pays ; 
où le mal eft moins violent , & où je 
u’ai vu mourir de cette maladie que 
par le mauvais traitement, ou quelques 
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circonftan ces accidentelles, étrangères x 
la maladie. Sur le grand nombre de ma- 
lades que j’ai traités, je n’en ai perdu 
qu’un dont je parlerai plus bas. 

§. 104. Quelquefois le mal quitte les 
parties intérieures , & fe jette à l’exté- 
rieur : la peau du cou & de la poitrine 
rougit & devient douloureufe , & le 
malade fe trouve mieux. 

D’autres fois le mal quitte la gorge , 
mais e’eft pour fe porter au cerveau ou 
fur le poulmon. L’un & l’autre de ces 
deux derniers cas font mortels , quand 
on n’a pas fur le champ de très-bons 
fecours , qui font même fort l'ouveftt 
inutiles. 

§. iof. L’efpece la plus fréquente eft 
celle qui n’attaque que lès amygdales 
& la luette. Le mal commence ordi- 
nairement par une des amygdales qui 
devient grolfe, rouge, douloureufe, & 
ne permet pas d’avaler qu’avec une très- 
grande peine. Quelquefois le mal fe 
borne- à un feul côté , mais plus ordi- 
nairement il palfe à la luette , & de-là 
à l’autre amygdale. Si le mal n’eft pas 
grave , la première eft ordinairement 
mieux, quand la fécondé eft attaquée. 
Lorfqu’elles le font toutes deux enfem- 
ble , la douleur & le mal-aife font très- 
confidérables > le malade 11e peut avaler 
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qu’avec la plus grande peine j & la fen- 
fibilité eft fi grande , que j’ai vu des 
femmes avoir des convulfions toutes 
les fois qu’elles faifoient efl'ort pour ava- 
ler leur fnlive, ou quelque autre liqui- 
de. L’on ell même quelquefois plufieurs 
heures fans pouvoir rien prendre ; tout 
le deflus de la bouche , le fond du pa- 
lais , un peu la bafe de la langue, font 
légèrement rouges. 

Plufieurs malades avalent le liquide 
plus difficilement que le folide , parce 
que le liquide a befoin de plus d’a&ion de 
la part des mufcles pour être dirigé. La fa- 
live s’avale encore plus péniblement que 
les autres liquides , parce qu’elle eft un 
peu vifqueuiè , & coule moins aifément. 
Cette difficulté à l’avaler, jointe à la quan- 
tité qui s’en forme, produit ce crache- 
ment prefque continuel , qui incom- 
mode d’autant plus quelques malades, 
que l’intérieur des joues , toute la lan- 
gue & les levres s’écorchent fouvent. 
Cela les empêche auffi de dormir ; mai% 
ce n’eft pas un mal , le fommeil eft peu 
utile dans les maladies fiévreufes ; & j’ai 
vu fouvent que ceux qui avoient cru 
leur gorge prefque entièrement guérie 
le foir , y avoient très-mal après avoir 
ch rmi quelques heures. 

La £ evre , dans cette efoece ,'eft quei- 
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quefois très-forte , & levfriifon dure fou- 
vent plufieurs. heures ; il eftfuivi d’une- 
chaleur confidérable , & d’un violent mal 
de tête , accompagné quelquefois d’af. 
foupiifement. Il y a ordinairement aifez 
de fievre le foir, mais quelquefois très* 
peu, & même point le matin. 

Un léger commencement de mal dé- 
gorgé précédé fouvent. le fri lion , mais, 
plus ordinairement il ne fe manifefte 
qu’après-, en même tems que la chaleur. 

Le cou eft quelquefois un peu enflé , & 
plufieurs makd.es. fe plaignent d’une 
douleur aifez vive dans l’oreille , du 
côté le plus malade;, j’ai rarement vu 
qu’on en eût dans les deux. 

§. 106. Ou l’inflammation fe diffîpe 
peuTà-peu, ou il fe forme un abcès dans 
ja partie, qui étoÎE la plus attaquée. Il 
n’eft jamais arrivé , au moins je l’ignore s, 
que cette efpece bien 'conduite fe, ter- 
minât parla gangrené ou par le durciife- 
ment; mais j’ai été témoin que l’un Sc 
d’autre arrive quand on veut forcer 
les lueurs , dans les commencemens , 
par des remedes chauds. 

Il eft aufti très-rare qu’il fe fade ces 
tranfports fâcheux fur le poulmon , com- 
me dans, l’efpece des §. 103 & 104. II 
eft vrai qu’il n’arrive pas fréquemment 
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non plus que le mal *fe jette au dehors, 
comme dans la même efpece. 

§. 107. Le traitement de l’efquinan- 
cie eft, aufli-bien que celui de toutes les 
autres maladies inflammatoires , ie me- 
me que celui de l’inflammation de poi- 
trine. 

L’on met d’abord au régime : & dans; 
l’efpece décrite (§. ioj) il faut faire qua- 
tre ou cinq laignées dans peu d’heures,. 
& quelquefois on eft obligé d’y revenir. 
Quand elle eft au degré le plus confidé- 
rable, tous lesremedes font le plus fou- 
vent inutiles , mais il faut les tenter.. 
L’on doit donner autant qu’il eft pofîï- 
ble , des boilfons (N°. 2 & 4.) Mais; 
comme fou vent la quantité qu’ils en peu- 
vent avaler eft très-petite , il faut donner 
le lavement (N p . 5) de trois eh trois: 
heures , & mettre trois fois par jour,, 
pendant une demi-heure , les jambes; 
dans l’eau tiede.. 

§. 108. Les ventoufes fcarifîées, ap- 
pliquées autour du cou , après deux ou: 
trois faignées, font fouvent extrême- 
ment utiles.- 

Dans des cas prefque défefpérés ,- 
quand le cou eft extrêmement gonflé 
une ou deux incitions profondes, faites; 
avec un rafoir fur cette enflure exté- 
rieure, ont fauvé le malade. 

¥ 6 > 
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$ . 109. Dans l’efpece décrite (§. roO 
il faut très-fouvent en venir a la lai- 
gnée , & il 11e faut jamais l’omettre , 
quand on trouve le pouls dur & plein. 
Il eft très-important de la faire d’a- 
bord i c’eft le feul moyen de prévenir 
l’abcès , qui fe forme avec une grande 
facilité , fi ou la diifere feulement de 
quelques heures. Quelquefois il faut 
la réitérer, tl eft rarement néceflaire 
d’en faire trois. Souvent le mal feroit 
allez léger pour pouvoir guérir fans lai- 
gnées, moyennant beaucoup de ména- 
gemens ; mais ceux qui ne font ni 
maîtres de leur tems , ni en fituation 
d’ètre foignés, doivent, fans hélîter , 
faire d’abord une faignée j ce qui em- 
porte fonvent le mal , fur-tout fi après 
l’avoir faite , le malade boit beaucoup 
de la tifane (N°. 2 .) 

Il fuifit, dans cette efpece , de pren- 
dre un bain de jambes , & un lave- 
ment par jour j 011 prend l’un le ma- 
tin , & l’autre le foir. Outre les reme- 
des généraux de PinSammation , on en 
applique de particuliers fur Je mal , dans 
l’une & l’autre efpece. Les meilleurs 
font , i°. des cataplafmes émoliiens 
(N?. 9) fur toutle cou. L’on vante beau- 
coup celui de nids d’hirondelles > je 11e 
le blâme .pas* mais il eft certainement 
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moins efficace que tous ceux que j’in- 
dique. 

2 °. Des gargarifmes (N 9 . 19). L’on 
peut en faire plufieurs , qui ont à peu- 
près les mêmes propriétés & la même 
efficacité. Ceux que j’indique font ceux 
qui m’ont le mieux réuffi , & ils font 
très-fimples. 

3 9 . La vapeur del’eau chaude, com- 
me dans le ff. L’on doit réitérer la 
vapeur cinq ou fix fois par jour , avoir 
toujours un cataplafme , & le gargari- 
fer très-fou vent. 

Il y a des perfonnes , fans parler des 
enfans , qui nefaventpas fe gargarifer ; 
la douleur rend même la chofe difficile. 
Alors , au lieu de gargarifmes, 011 peut in- 
jecter la même liqueur (N°. 19) avec une 
petite feringue. L’injeètion va bien plus 
avant que le gargarifme , & elle fait fou- 
vent cracher une quantité confidérable 
de matières glaireules, épaiffies au fond 
de la gorge ; ce qui foulage fenliblement 
le malade. Il faut les réitérer fouvent. 
L’on peut commodément employer à 
cet ufage une de ces petites feringues 
de fureau , que tous les enfans de vil- 
lage lavent faire. 

§. no. Quand, le mal peut guérir 
fans fuppuration, la fievre, le mal de tète, 
la chaleur, dans la gorge, la douleur eu 
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avalant, commencent à diminuer dès le 
quatrième jour , quelquefois déjà le trou 
iieme , fouvent feulement le cinquième -, 
& dès-lors cette diminution augmente à 
grands pas . & au bout de deux , trois 
ou quatre jours , c’eft-à-dire , le fixieme* 
le fe prie me,.’ le huitième, le malade eft 
très-bieii. Il y en a cependant quelques- 
uns qui confervent une très-légere dou- 
leur, feulement d’un côté , pendant 
quatre ou cinq jours y mais feus fievre 
& fans mal aile.- 

§. m. Quelquefois la fievre 8 $ fesr 
accidens diminuent? après la faignée & 
les autres remedes , fans qu’il furvienne 
d’amendement dans la gorge , ni de fi- 
gues de fuppuration. Dans ce cas, il faut 
infifter principalement fur les gargaris- 
mes & les vapeurs ; & fi l’on peut avoir 
un chirurgien un peu adroit , il faut; 
qu’il falfe- une fcarification fur les amyg- 
dales malades. Il en fort une certaine* 
quantité de fang, & ce remede foulage* 
très-promptement prefque tous ceux qui\ 
l’emploient. 

§. iii. Si l’inflammation ne fe réfoutt 
pas, mais qu’il fe forme un abcès, ce> 
qui arrive prefque toujours , fi l’on a né- 
gligé les commencemens du mal,’ alors; 
les accidens de la fievre continuent, quoi-- 
qu’un, peu moins fortement après- lee 
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quatrième jour , la gorge reftc rouge r 
mais cependant d’un rouge un peu moins- 
vif; l’on confcrve une douleur, mais 
plus fourde & accompagnée quelquefois 
de pulfations,. d’autres fois il n’y en a 
point, ce dont il eft bon d’être averti , le 
pouls devient ordinairement uh peu plus- 
mou , & le cinquième ou le fixieme jour , 
quelquefois, plus tôt, l’abcès eft- prêt à' 
s’ouvrir, on le connoie par une petite- 
tumeur blanche & molle ,, quand on ou- 
vre la bouche ,. qui paroit ordinairement 
au centre de llinflammatiom L’abcès 
fe crève de lui.- même,, ou s’il ne s’ou- 
vre pas, il faut l’ouvrir ;.ce qu’on fait en; 
aflujettiflant fortement une lancette au 
bout d’un petit bâton & l’enveloppant: 
toute , excepté la pointe , de la longueur- 
d’un quart ou d’uivtiers de pouce, avec 
un linge doux & 1 on' perce l’abcès avec 
la pointe de cette lancette. Au moment où 
l’abcès s’ouvre, là bouche efl inondes 
d’un pus dhm goût & d’une odeur infou— 
tenables. Il faut fe gargnrifer avec le gar. 
garifmc déterfif(N # . 19J. L’on e(t queL 
quefois lurpris de la quantité de pus 
qui fort de l’abcès» 
il ne s’en forme ordinairement qu’un 
j’en ai cependant vu quelquefois deux. 

§.113. 11 arrive, & ce cas n’eft mê* 
me pus rare, que le pus ne s’.amalTe pas, 
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précifément dans l’endroit où paroi (Toit 
la forte inflammation , mais dans quel- 
que partie plus cachée; de façon que 
la faculté d’avaler revient prefqu’entié- 
fement, la iàevre diminue, le malade 
dort; l’on fe perfuade que l’on eft gué- 
ri , & qu’il ne refte que les incommodi- 
tés de la convalefcence. Quand on n’eft 
pas médecin ou chirurgien, il eft ailé 
de fe tromper fur cet état. Voici les li- 
gnes qui peuvent faire juger qu’il y a 
un abcès. Une inquiétude & un mal- 
aife général , une douleur dans toute la 
bouche, quelques frillons de teins en 
tems, fouvent des chaleurs vives & paf- 
fageres, un pouls alfez mou, fans être 
naturel, un fentiment d’épailfeur & de 
peianteur dans la langue , de petits bou- 
tons blancs fur les gencives, fur l’inté- 
rieur des joues, fur l’intérieur & l’ex- 
térieur des lèvres, un goût & une odcue 
défagréables. 

§. 1 14. Dans ces cas, il faut te- 
nir fouvent dans la bouche du lait 
ou de l’eau tiede, mettre autour du 
cou des cataplafmes émolliens ; tous 
ces fecours difpofent l’abcès à s’où- 
vrir. Il faut aulli chercher avec le 
doigt l’endroit où il eft, & alors le 
chirurgien peut aifément l’ouvrir. Il 
ra’eft arrivé une fois qu’il s’en perqaf 
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un fous mon doigt , fans que je fiife 
aucun effort pour cela. On peut in- 
jecter de l’eau tiede par la bouche , ou 
par les narines un peu fortement ; ce 
qui occafionne quelquefois une efpece 
de toux , ou des efforts qui le font ou- 
vrir. J’en ai vu s’ouvrir en riant. Au 
refte , l’on ne doit point être inquiet de 
l’événement. Je ne fâche point d’exem- 
ple qu’on foit mort d’une efquinancie 
de cette elpece dès que la funpuration 
eft formée , ni peut - être même dès 
qu’elle a commencé à fe former. 

§. uç. Les glaires, dont la go ge eft 
remplie, & l’inflammation même de cet- 
te partie , qui, èn irritant , produit Ife 
rnème effet que quand on porte le doigt, 
ou quelqu’autre corps , au fond de la 
gorge, font que quelques malades fe 
pla gnent d’envies continuelles de vo- 
mir. Il faut^tre fur l’es gardes , & ne pas 
c r oire que ce m;il de cœur vient d’em- 
barras d’eftomac, & exige un émétique. 
Ce feroit une^rande faute fou vent que 
d’en donne» un; il peut, quand l’inflam- 
• mation eft forte, la rendre mortelle, ou 
l’on eft obligé de faire une faignée pen- 
dant qu’il agit , pour diminuer fa vio- 
lence; cette imprudence & fes mauvais 
effets laide fouvent le malade , lors 
même qu’il guérit , dans un état de l»n- 
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gueur pendant long-tems. Il y a cepen- 
dant quelques maux de gorge avec fiè- 
vre dans lefqnels on peut faire vomir, 
mais c’eft quand il u’y a point d’inflam-' 
mation , ou quand on l’a diilipée , & 
qu’il refte des matières putrides dans les 
premières voyes. J’en parlerai. 

§. lié. L’on voit fouvent , dans ce 
pays, une maladie différente des maux 
de gorge , dont je viens de parler , mais- 
qui comme eux, fait qu’on avale diffi- 
cilement. On l’appelle en françois les 
oreillons , & aifez généralement les our- 
les. C’eft un engorgement des glandes- 
qui fervent à fournir la falive , & fur- 
itout des deux groifes qui font entre l’o- 
reille & la mâchoire , qu’on appelle 
parotides, & des deux qui font delfous 
la mâchoire ,• qu’on appelle maxillaires ; 
elles fe gonflent confîdéràblement , & 
empêchent non feulement dfevaler, mais- 
même d’ouvrir la bouche-, parce que 
les mouvemens font très-douloureux. 
Les enfansy font beaucoup plus expofés 
que les grandes perfonnes. Comme ordi* 
nairement il n’y a pas de fie vre ,-il ne faut 
point de remedes y il fuffit de. tenir les 
parties malades à l’abri du grand air, 
d’appliquer déifias quelque cataplafme 
de diminuer beaucoup la quantité de fes- 
alimens, de fe priver de viande & de vin». 
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& de faire un ufage abondant de quel- 
que liqueur chaude qui délaye les hu- 
meurs & rétablifle la tranljpiration. Je nve 
fuis guéri de ce mal Tannée 17^4, en ne 
buvant , pendant quatre jours, qu’une 
infufion de méliife, à laquelle je joignois 
un quart de lait, & trés-peu de pain. Le v 
même régime m’a guéri fouvent de lé- 
gers maux de gorge.. 

§. 117. Il y a eu ici,, au printems de 
176*, une quantité étonnante de maux 
de gorge de deux efpeces.Les uns étoient 
des maux de gorge ordinaire , tels que je 
les ai décrits.. Sans avoir rien de particu- 
lier,ils ont été fréquens parmi les adultes,. 

& étoient aifément guéris par la méthode 
que j’ai propofée- Les autres , dont je di- 
rai quelque chofe ici , parce que je fais 
qu’ils ont régné dans des villages, & 
qu’ils y ont fait du ravage , attaquoicnt 
auffi les adultes, mais fur-tout les enfans; 
depuis l’âge d’un an, même au-deflous., 
jufqu’à celui de douze ou treize. 

Les premiérslymptômes étoient,com- 
me dans les maux ordinaires, le.friffon, 
la chaleur , l’abattement, le mal de tète, 
le mal de gorge ; mais ce qui les difliu^ 
guoit des efquinancies inflammatoires», 
ce font les fymptômes fui va 11 s. 

1. Souvent les malades a voient de.hu 
toux» &.un peu d’opgreülon.. 
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2. Le pouls étoit plus vite, mais moins 
dur & moins fort, qu’il ne l’efl: ordinai- 
rement dans les maux de gorge. 

Ils avoient une chaleur âcre , féche, 
& une grande inquiétude. 

4. Ils crachoient moins qu’on ne cra- 
che ordinairement dans le mal de gorge, 
& avoient la langue très-léche. 

f. Quoiqu’ils euifent de la peine à 
avaler, cependant ce n’eftpasce m.ii les 
incommodoit le plus , & ils pouvoient 
boire fuffifamment. 

6 . Le gonflement & la rougeur des 
amygdales , de la luette , & du fond du 
' palais , n’étant que peu confidcrables, 
mais les glandes parotides & maxillaires 
& fur-toutles premières, étant extrême- 
ment gonfléés & enflammées , La douleur 
dont ils fe plaignôientleplus, étoit cette 
douleur extérieure. 

7. Quand le mal étoit grave , tout le 
cou fe gonfloit, & quelquefois même les 
vaifleaux qui rapportent le fang du cer- 
veau étant gênés , les malades avoient de 
raifoupiirement& du délire. 

8* Les redoublemens de la fievre > 
étoient allez irréguliers. 

9. Les urines n’étoient pas auflî en- 
flammées que dans les autres maux de 
gorge. 

10. La faignée & les autres remedes 
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ne les foulageoient pas auffi prompte- 
ment , & le mal étoit plus long. 

11. Il 11e venoit pas à fuppuratioii > 
comme dans les autres efpeces , mais 
Quelquefois les amygdales s’ulcéroient. 

12. Prefque tous les enfans , & un 
très-grand nombre d’adultes pouffoient 
ou dès le premier -jour, ou feulement 
les jours fuivans, jufques au fîxieme, 
une ébullition , qui, chez quelques-uns, 
relfembloitalTez à la rougeole, mais d’une 
couleur moins vive , & fans aucune élé- 
vation. Elle commençoit au vifage , en- 
fuite aux bras,& elle palfoit aux jambes, 
aux cuilfes , au corps , & fe retiroit 
peu-à-peu , au bout de deux ou trois 
jours , dans le même ordre qu’elle avoit 
obfervé en pouffant. D’autres , en très- 
petit nombre , (je n’en ai vu que cinq), 
éprouvoient tous des accidens plus gra- 
ves avant l’éruption, & pouiïoient le 
vrai pourpre, ou miliaire blanc. 

13. Quand ces ébullitions avoient 
paru , ils fe trouvoient ordinairement 
mieux. La derniere duroit quatre, cinq, 
ou fix jours, & fe déterminoit fouvenc 
par des fueurs. Ceux qui ne les ont pas 
eues, & c’eltle cas de plufieurs adultes , 
n’ont pu fe guérir que par des fueurs 
abondantes fur la fin } car au commeii- 
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^cernent elles étoient inutiles , & même 
nuifibles. 

14. J’ai vu quelques perfon nés, chez 
lefquelles le mal-de gorge s’elt diifipé en- 
tièrement fans éruptions & fans lueurs , * 
•mais qui reftoient dans une inquiétude 
&dans une angoiffe très-forte , avec un 
pouls vite & petit. Je leur ordonnois 
une boiffon fudorifique , & alors l’érup- 
tion ou les fueurs venans-, elles fe trou- 
Toient bien. 

J?. Soit que les malades aient eu l’é- 
bullition ou qu’ils ne l’aient pas eue , 
tous ont perdu la première peau ou épi- 
derme, par grandes écailles, par tout le 
corps, tant ce venin qui devoit s’é vacuer 
par la peau , avoit d'âereté. 

16 . Un grand nombre éprouvoient 
un changement fingulier dans la voix , 

, différent de -celui des maux de gorge 
ordinaires > l’intérieur des narines étoit 
extrêmement feu. 

17. L’on a eu plus de peine à fe 
remettre qu’après les maux de gorge 
•ordinaires } & fi l’on fo négügeoit dans 
la convaiefcence , fur-tout ü l’on s’ex- 
pofoit trop tôt au froid , il furvenoit 
une rechute , ou différens accidens , tels 
que de l’opprelîion, un gonflement de 
ventro', différentes enflures, de la 1a n- 
gueur, du dégoût, des écouîemens der-' 
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triere les oreilles , de la torix, de Fen- 
rouement. 

ig. J’ai été appelle pour des errfans, 
&.mème quelques jeunes gens, qui , au 
•bout de quelques femaines, étojent tom- 
bés dans une enflure générale de tout le 
corps, avec une forte opprefîion , & une 
diminution confidérable dans les urine?*,* 
qui étoient rouges & troubles; ils étoient 
auffi dans un état fingulier d’indifféren- 
ce çour tout. Je les ai tous guéris avec 
des véflcatoires , & la poudre N°. 2 f. Ce 
remede eommenqoit par les faire vomir; 
il furvenoit enfuite des urines, & fur- 
tout des fueurs abondantes , quiles gué- 
riifoient. Deux feuls, d’uu mauvais tem- 
pérament & un peu rachitiques oir 
noués, après avoir été rétablis pendant 
quelques jours, font retombés & ont 
péri. 

$. 1 1 8- Chez les adultes, j’ai employé 
la faignée & les rafraîchiifans , tant qu’il 
paroiifoit de l’inflammation ; enfuite il 
falloit évacuer les premières voies , & 
après cela faire fuer doucement. Les 
mêmes poudres N°. 2 Ç ontfouvent pro- 
duit, avec grand fuccès, l’un & l’autre 
«flfet. Dans d’autres cas , j’ai employé 
l’ipécacuanha , N°. 35. 

Dans quelques fujets, il n’y avoit 
pas de fymptômes inflammatoires , & 
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le mal dépendoit uniquement d’embar- 
ras putrides dans les premières voies » 
quelques malades même rendoient des 
vers : alors je n’ai point fait de faignées, 
mais le remede vomitif produifoit dans 
le commencement, un excellent etfet, & 
tous les fymptômes diminuoient fenfi- 
blement; la fueur furvenoit naturelle- 
ment , & le malade guériiToit au bout de 
quelques jours. 

§. 119. Il y a eu quelques endroits 
dans lefquels il n’y avoit aucun carac- 
tère d’inflammation, & ou il ne falloit 
point de faignées \ celles qu’on failoit 
réuflîfloient mal. 

Je n’ai point fut faigner d’enfans. Les 
véficatoires , après l’évacuation des pre- 
mières voies, & beaucoup de délayans ' 
étaient leurs remedes. Une fimple in- 
fufion de fureau & de tilleul a fait beau- 
coup de bien à, ceux qui en ont bu 
abondamment. 

§. 120. Je lais qu’il eft mort dans quel- 
ques villages un grand nombre de ma- 
lades, avec une enflure de cou prodigieu- 
fe. Il en eft auifi mort quelques-uns en 
ville ; entr’autres une fille de vingt ans , 
qui n’avoit pris que des fudorifiques 
chauds & du vin rouge ? & qui mourut 
dès le quatrième jour , avec des fuffioca- 
tions violentes, & perdant beaucoup de 
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fang par le nez. Du grand nombre que 
j’ai vu, il n’en eft mort que deux. L’un 
étoit une petite fille de dix mois ; elle 
avoit eu l’ébullition qui rentra tout-à- 
coup ; ce fut alors qu’on m’appella ; mais 
il s’étoit fait un dépôt fur la poitrine; 
& rien ne put la fauver. L’autre étoit 
un garçon rob ufte , de dix-fept à dix- 
huit ans, chez lequel la maladie s’annon- 
ça d’abord alfez violemment. Elle fe caî- 
*• ma cependant , & la fievre étant prefque 
entièrement finie, les fueurs qui com- 
mençoient à Venir , l’auroient guéri ; 
mais il ne voulut jamais les foutenir , 
& fe mettoit à chaque inftant nud. Il 
fe fit tout-à-coup un dépôt fur le poul- 
mon , qui l’emporta trente heures après. 
Je n’ai jamais vu mourir avec une peau 
suffi feche. Le vomitif chez lui n’avoic 
fait que peu d’effet , & avoit procuré une 
diarrhée. Sa mauvaife façon de fe con- 
duire , paroît avoir été la câufe de fa mort, 
•C’êft un exemple. 

§. izi.-Je me fuis étendu fur cette 
rnaladie , parce qu’il poucroit arriver 
qu’elle fe répandit dans d’autres endroits 
où il feroit utile qu’on fut prévenu de fes 
caractères , & du traitement qui a autant 
de rapport avec celui des fievres putri- 
des dont je parlerai plus bas , qu’avec 
celui des maladies inflammatoires , dont 
Tome /. G 
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j’ai parlé ; puifquechez quelques perfon- 
nes , le mal de gorge a été évidemment 
un fymptôme de fievre putride plutôt 
que la maladie principale («). Cette 
même maladie a reparu plufieurs fois 
ici, mais fur-tout à la fin de l’été de 1 772 i 
elle fut très-générale pendant tout l’au- 
tomne & l’hyver, les fymptômes & Je 
traitement en furent généralement les 
mêmes} mais il y eut plufieurs enfans 
qui eurent véritablement un mal de gor- 
ge gangreneux avec une fievre maligne* 
pourprée & le délire dès les premières 
fleures; j’en vis périr trois. 

$. 122. Les maux de gorge foftt, 
pour bien des perfonnes , une maladie 
habituelle qui revient toutes les années , 
même fouvent dans une année; on les 
prévient par les mêmes moyens que j’ai 
indiqués pour prévenir les pleuréfies 
habituelles, §. 100, 

(a) L’éditeur de Paris a très-bien remar- 
qué que cette maladie a beaucoup de rapport 
avec Je mal de gorge gangreneux , qui a été 
épidémique, depuis l’an 1740, dans plufieurs 
endroits de l’Europe; on peut auffi l’envifager. 
comme une fievre fcarlatine d’ün mauvais 
çaragerc. 
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CHAPITRE VIL 
Des Rhumes . 


f. 125. Xl régné plufieurs préjugés 
fur les rhumes, qui tous peuvent avoir 
desconlèquences fâcheufes. Le premier» 
c’elt qu’un rhume n’eft jamais dange- 
reux; erreur qui coûte tous les jours la 
vie à plufieurs perfonnes. Je -m’en l uis 
déjà plaint dans la première édition de 
cet ouvrage , & j’ai vu , dès-lors, une 
foule de nouveaux exemples qui 11’ont 
que trop juftifié mes plaintes. 

L’on ne meurt effectivement pas d’un 
rhume, tant qu’il n’elt que rhume , mais 
quand on le néglige, il jette dans des 
maladies de poitrine qui tuent. Les rhu~ < 
mes emportent plus de gens que lu pejle , 
répondit un très - habile médecin , qui 
avoit beaucoup vu , à un de fes amis 
qui lui difoit, je meporte bien , je n’ai 
- qu’un rhume. 

Un fécond préjugé , c'eft que les rhu- 
mes 11’exigent point de remedes , & que 
plus on en fait, plus ils durent. Le der- 
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jiier article peut être vrai , vu la mauvaife 
façon dont on les traite i mais le principe 
eft faux. Les rhumes ont leurs remedes, 
tout comme les autres maux , & fe 
guériiTent avec plus ou moins de facili- 
té , fuivant qu’ils font mieux ou moins 
bien Gondqits. 

§. 124. Une troifieme erreur, c’eft 
que non-feulement on ne les regarde pas 
comme dangereux, mais on les croit mê- 
me falutaires. Il vaut mieux fans doute 
avoir un rhume qu’une maladie plus 
fàcheufej mais il vaudroit beaucoup 
mieux n’en avoir aucune. Tout ce qu’on 
peut ràifonnablement dire , c’elb que 
quand une tranfpiration arrêtée devient 
caufe de maladie , il eft heureux qu’elle 
prodoife un rhume plutôt que quelque 
maladie très-grave , comme il arrive fou- 
vent j mais il feroit à préférer , que ni la 
caufe, ni l’elfet,irieu dent exifté. Un rhu- 
me prouve toujours un dérangement 
dans les fondions de notre corps , une 
caufe de maladies il eft une maladie réel- 
le, qui, quand elle eft violente , porte 
line atteinte fenfible à toute la machine. 
Les rhumes affoibliffent confidérabîe- 
ment la poitrine ; & la fauté en eft tôt ou 
tard altérée. Les perfonnes fouvcnt en- 
rhumées ne font jamais robuftes , elles 
tombent fouvent dans des maux de lan- 
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gueur, & la Facilité à s’enrhumer eft 
une preuve de la facilité avec laquelle 
la tranfpiration fe dérange , & le poul- 
mon s’engorge; ce qui eft toujours dan- 
gereux. 

§. 125. L’on conviendra de la faufleté 
de ces préjugés , en examinant la naturç 
des rhumes, qui ne font autre chofe que 
les maladies que je viens de décrire dans 
les trois derniers chapitres , mais dans 
un degré fort léger. 

Un rhume eft véritablement prefque 
toujours, une maladie inflammatoire, 
une légère inflammation du poulmon, 
ou de la gorge , ou d’une membrane qui 
garnit intérieurement les narines & l’in- 
térieur de quelques cavités qui fe trou- 
vent dans les os de la joue & du front ; 
cavités qui toutes communiquent avec 
le nez, de façon que quand l’inflamma- 
tion a attaqué une partie de cette mem- 
brane , elle fe communique aifément 
aux autres. 

§. 12 6 . Il eft prefque inutile de dé- 
crire les fymptômesdu rhume; il fuffira 
de faire remarquer i°. Que la princi- 
pale caufe des rhumes eft la même que 
celle qui produit le plus ordinairement 
les maladies dont j’ai parlé; c’eft-à-dire, 
la tranfpiration arrêtée , & un fang 
un peu enflammé. 2*. Que quand ces 
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maladies régnent , il y a en même tenis 
beaucoup de rhumes. 3®. Que les lymp- 
tômes qui annoncent un rhume vio- 
lent, reifemblent beaucoup à ceux qui 
precedent ces maladies. L’on a rare- 
ment de gros rhumes {ans frilfon & fans 
fievre ; quelquefois même elle dure plu- 
sieurs jours. L’on touffe , la toûx relie 
feche pendant quelque tenis, enfuiteil 
vient des crachats qui diminuent la toux 
& l’opprelfion : c’eft alors qu’on peut 
dire que le rhume eft mûr. L’on a fou- 
Vent de légers points , mais paflagers, 
& un peu de mal de gorge. Quand les 
narines font le fiege du mal , ce qu’on 
appelle fort mal-à-propos rhume de cer- 
veau, on a fou vent un mal de tète très- 
violent, qui dépend quelquefois de l’ir- 
ritation de la membrane qui tapifle les 
cavités de l’os du front , ou fmus maxil- 
laires. L’on ne mouche dans les com- 
mencemens qu’une eau fort claire & fort 
âcre i enfuite , à mefure que l’inflamma- 
tion diminue , elle s’épaifllt, & l’on mou- 
che une matière femblabîeà celle qu’on 
crache. L’on perd ordinairement l’odo- 
rat, le goût, l’appétit. 

§. 1 27. Les rhumes n’ont point de du- 
rée fixe. Ceux du cerveau durent ordi- 
nairement très-peu de jours ; ceux de 
poitrine font plus longs 5 il y en a ce»- 
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pendant beaucoup qui fe diflîpeilt au 
bout de quatre à cinq jours^ S’ils du- 
rent trop long-tems, ilsnuifent; ^.Par- 
ce que la toux violente dérange toute 
la machine, & fur-tout qu’elle porte le 
fang à la tète d’une façon quelquefois il 
marquée que j’en ai craint les fuites , & 
ai fait faigner pour les prévenir. En 
privant du fommeil , qui eft prefque 
toujours diminué par un rhume. 3 °: En 
ôtant l’appétit , & en troublant la di- 
geftion, ce qui affoiblit néceflairement* 
4®. En afïbibliflant* le poulmon même , 
par les fecouifes continuelles qu’il re- 
çoit de façon que peu-à-peu toutes 
lès humeurs s’y jettant, comme fur la 
partie- la plus foible, il refte une toux 
^continuelle ; il eft toujours furchargé 
d’humeurs, qui s’y épaiiluTant, gênent 
la refpiration ,, oppreifent & donnent 
une fievre lente ; le corps ne fe nour- 
rit pas , le malade tombe dans la fbi- 
blefte le dépériflement , l’infomnie, 
l’angoilfe, & meurt fouvent aifez promp- 
tement. 5 °. La fievre , qui accompagne 
prefque toujours les gros rhumes , ufe 
le corps. 

§. 128-Puifque le rhume eft une mala- 
die de la même efpece que les efquinan- 
cies, les péripneumonies, les iniimma- 
tions de poitrine , le traitement doit être 
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de la même efpece. Si le rhume eft fort» 
il faut faire une faignée au bras , ce qui 
l’abrège beaucoup ; & elle eh néceflaire 
toutes les fois que le malade eft fanguin, 
qu’il a une forte toux , & un grand mal 
de tête. L’on doit faire un ufage abon- 
dant des boiifons N®, i , 2, 4. Mais dès 
qu’il n’y a plus de fievre , ces deux der- 
nières ne font plus néceflaires , & fi l’on 
continuoittroplongtems le lait d’aman- 
de, ou le nitre dans la tifane d’orge» 
l’eftomac pourroit en fouffrir. Il eft utile 
de prendre tous les foirs des bains de 
jambes tiedes, en fe couchant» & mal- 

f ré l’ancien préjugé qui les faifoit regar- 
er comme très-dangereux dans cette; 
maladie , ils font un très-grand bien aux 
malades , en diminuant la fievre , le mal 
de tète & la toux ; les lavemens font aulfi 
très- utiles, fi le malade eft conftipé, ou 
s’il urine moins qu’à l’ordinaire. En un 
mot, fi I’oh met le malade au régime , 011 
le guérit très-promptement. 

§. 129. Mais fou vent le mal eft fi 
léger qu’on ne croit pas devoir faire un 
traitement j & fans remede ’on gué- 
rit aifément , en fe privant pendant 
quelques jours de viande, d’œufs, de 
bouillons, de vin, de tout ce qui eft 
âcre , gras ou pefantj en vivant de pain » 
de légumes, de fruit & d’eau 3 & fur- 
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tout en foupant peu ou point y 8 c en bu- 
vant, fi l’on eft altéré, une fimple tifane 
d’orge , ou uneinfufion de fureau , à la- 
quelle on peut joindre un quart ou un 
tiers de lait. Les bains de jambes tiedes 
& la poudre N°. 20 contribuent à faire 
dormir. L’on peut aufli , fans danger , 
prendre quelques tafles de thé de pavot 
rouge. 

§. 1 50. Quand il n’y a plus de fievre» 
de chaleur, ni d’inflammation, que le 
malade a été à la diete pendant quel- 
ques jours , & qu’il s’ell bien délayé , (i 
la toux & l’in fournie continuent , on 
peut donner le'foir une pilule deftyrax 
ou une prife de thériaque , avec un peu 
de fureau , en fortant d’un bain de pieds 
tiede; alors ces remedes , en calmant la 
toux , & en rétabliflTant la tranfpiration , 
guérilfent fouvent dans une nuit; mais 
j’en ai vu de mauvais effets , quand on 
les donnoit trop tôt i & il faut tou- 
jours , quand on les prend , n’avoir 
que très-peu foupé, & que le foupé foit 
digéré. 

' 13 1. Il y a un très-grand nombre 

de remedes vantés pour les rhumes, des 
tifimnes de pommes, de regliifejde figues, 
de raifins fecs , de bourrache , de lierre 
terrefta de véronique , d’hyfope , d’ar* 
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des, &c. (a) Je ne veux rien leur ôter 
de leur prix j elles peuvent toutes avoir 
(été utiles, mais malheureufement, ceux 
qui en ont vu réuffir une dans un cas , la 
croient la plus excellente de toutes , & 
c’eft là une erreur dangereufe, parce que 
ce n’eft point’ fur un feul cas qu’on doit 
décider j c’eft à ceux qui en voient jour- 
nellement un grand nombre , & qui ob- 
fervent attentivement l’effet des diffé- 
rens remedes , à juger de ceux qui con- 
viennent le plus généralement , & ce 
font ceux que j’ai indiqués. Je fus qu’un 
thé de queues de cerifès, qui eft une 
boiflon allez agréable , a guéri un rhume 
fort invétéré. 

§. 132. Dans les rhumes de cerveau» 
des parfums d’eau chaude toute fimple» 

C a ) Ceux qui craignent fureau, & j’aî 
vu plufieurs perfonnes dans ce cas , peuvent 
le remplacer par quelqu’autre fleur analogue. 
L’on trouve dans les boutiques des mélanges 
tout préparés fous le nom de fleurs pecto- 
rales , dans lefquels il entre des fleurs de pe< 
tite marguerite, de violette, de pavot rouge , 
de tuflilage , de pas d’âne , l’herbe de capil- 
laire , de la réglifie , &c. qu’on peut fubftituer 
au fureau ; quelquefois même , s’il n’y a point- 
de fievre, & fi l’on fe fent l’eftomac un peu? 
dérangé , on peut y ajouter un peu d’anj#, 
çtoilé , qui çlt un aromate tics-doux. 

f 
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ou dans laquelle on a mis des fleurs de 
fureau ou quelques autres herbes un peu 
aromatiques, procurent ordinairement 
un foulagement très - prompt. Ils font 
auffi du bien dans lés mûmes de poi- 
trine. (voyez §. SS -1 

L’on étoit fort dans l’ufage , il n’y a 
pas Jong-tems , d’employer le blanc de 
baleine ; mais c’eft une huile très-indi- 
-gefte , & les huiles ne conviennent que 
très-rarement dans les rhumes; d’ailleürs 
le blanc de baleine eft prefque toujours 
rance ; ainfi il vaut mieux le bannir , j’en 
ai vu fouvent de mauvais effets , rare- 
ment de bons. 

§. 1 33. Ceux qui ne diminuent point 
la quantité des alimens , & qui boivent 
de grandes quantités d’eau chaude , rui- 
nent leur faute. Ils ne font plus de di- 
geftion , la toux devient ftomachale , 
fans ceffer d’ètre pedlorale, & ils cou- 
rent rifque de tomber dans l’état décrit 
§. 127. N p . 4. 

Les eaux-de-vie brûlées , les vins aro- 
matifés, font les plus grands maux dans 
les commencemens , & l’on feroit mieux 
de n’en jamais prendre ; fi l’on en a vu 
quelques bons effets , ce n’elt que fur la 
fin , quand la maladie étoit entretenue 
•uniquement par la foiblefle des organes. 
j>an,s ee cas, il faut quitter, les relâchant 
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les délaÿans , les rafraîchiflans qui aug- 
menteroient le mal & jetteroient dans 
une fievre lente , & faire ufage de quel- 
ques fortifians doux, qui redonnent de la 
force aux organes de la digeftion & au 
poulmon,fans irriter & fans échauffer j il 
y a plufieurs remedes qui peuvent pro- 
duire cet effet, il eftà fouhaiter qu’un 
médecin préfent les adapte aux ciroonf. 
^ tances. Je fais très- fouvent prendre avec 
beaucoup de fuccès trois ou même qua- 
tre prifes par jour de la poudre N°. 14. 
& fi les humeurs paroilfentfe jetter trop 
fur le poulmon , je fais appliquer des 
véhcatofres aux gras de jambes. Dans 
quelques cas où le mal ne paroît évidem- 
ment entretenu que par la foibleffe des 
digeftions , un peu de vin de Malaga ou 
de quelqu’autre vin de liqueur fût du 
bien, 

§. 1 5,4. Les liqueurs conviennent fi 
peu que fouvent une très-petite quan- 
tité ranime un rhume qui fmiffoit. Il 
y a même des perfonnes qui n’en boi- 
vent jamais; fans s’enrhumer , & cela 
n’eft point étonnant j elles occafionnent 
• une très-légere inflammation de poitri- 
ne , qui elt un rhume. 

Il, ne faut pas dans cette maladie s’ex- 
pofer fans néceifité à un grand froid * 
nui? U faut également fe préferver de 
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trop de chaleur j ceux qui s’enferment 
dans des chambres fort chaudes ne gué- 
riflent point ; & comment y guérir ? 
Ces chambres , indépendamment du 
danger qu’on court en les quittant, en- 
rhument comme les liqueurs, en pro- 
duifant une légère inflammation de poi- 
trine. 

1 3 Les perfonnes fujettes aux: 
fréquens rhumes , celles qu’on appelle 
jluxionHaires , croient devoir fe tenir 
fort au chaud ; c’eft une erreur qui 
achevé de ruiner leur fanté. Cette dit 
pofition aux rhumes vient de deux cau- 
fes -, ou de ce que la tranfpiration fe 
dérange aifément, ou quelquefois de la 
foiblefl'e de l’eftomac, ou de celle du 
poulmon, qui demande des remedes 
particuliers. Quand je mal vient de ce 
que la tranfpiration fe dérange aifé- 
ment, plus ils fe tiennent au chaud, 
plus ils fe font fuer , & plus le mal 
augmente. Cet air continuellement tie- 
de affoiblit tout le corps , & fur-tout le 
poulmon, les humeurs y trouvant moins 
de réfiltance s’y jettent toujours plus z 
_ la peau fans celle baignée par une pe- 
tite fueur , fe relâche , s’amollit , devient 
incapable de faire fes fondions ; la plus 
petite caqfe arrête alors toute tranfpi- 
# 1 



i.$ 8 R h u m fe i. 

ration , & il nait une foule de maux 
de langueurs. 

Ces malades redoublent leurs précau- 
tions pour fe préferver de l’air froid , & 
tous leurs foins font autant de moyens 
efficaces pour rendre leur fanté plus 
foible } & cela d’autant plus fûrement , 
que la crainte de l’air affujettit néceffaire- 
ment à une vie fédentaire qui augmente 
tous leurs maux, auxquels les bollfons 
chaudes dont ils font ufage , mettent le 
comble. Ils n’ont qu’un moyen de gué- 
rir j c’ell de fè familiarifer avec l’air» 
de fuir les chambres chaudes, de di- 
minuer peu-à-peu leurs vêremens , de 
coucher au froid, de ne rien manger 
& de ne rien boire qui ne foit froid , les 
boi fions même à la glace leur (ont falu- 
taires -, de vivre très - (bbrement, d’é- 
viter abfolument le falé , les pàtiilèries, 
les fritures , les graiifes , les crèmes » 
de prendre beaucoup d’exercice ; & en- 
fin li le mal eft invétéré , de faire ufage 
pendant long-tems de la poudre N"'. 14» 

& des , bains froids. Cette méthode 
réuffit auffi très - bien pour ceux chez: 
qui ie mal dépend primitivement d’une 
foibleilè d’ellomac, ou du poulmon , & 
au bout d’un certain tems , ces trois; 
caufes fè réunitfent toujours. 

Plufreuis perfonnes qui étotejut fujefe» 
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tes, depuis plufieurs années , à être en- 
rhumées tout l’hiver, & qui pendant 
cette faifon ne fortoient point & bu- 
voient toujours tiede , ont profité , après 
avoir lu la première édition, des confeils 
que je donne ici j elles fe font prome- 
nées tous les jours , ont toujours bu 
froid , & par-là ont évité entièrement les 
rhumes & fe font très-bien portées. 

§. i ] 6 . L’on eft dans Pufage , plus » 
il eft vrai, à la ville qu’à la campagne , 
de tenir fouvent à la bouche différen- 
tes tablettes , pâtes, &c. Je n’en exclus 
point l’emploi } mais il n’y a rien 
cPauffi efficace quelle jus de réglifle , & 
moyennant qu’on le prenne en dofe 
fuffifante, il procure un vrai foulage- 
ment. J’en ai pris moi-mème une once 
& demie dans un jour , & j’en ai reifen- 
ti les bons effets d’une façon marquée* 
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CHAPITRE VIII. 


Des maux de dents. 


$. 137. Lies maux de dents, qui 
font quelquefois fi longs & fi violens 
qu’ils occafionnent des infomnies opi- 
niâtres, beaucoup de fievre, des rêve- 
ries , des inflammations, des abcès, des 
ulcérés, des caries, des convulfions» 
des fyncopes , dépendent de trois caufes 
principales. 

i°. De la carie des dents. 

2 0 . De l’inflammation du nerf des 
dents ou de la membrane qui les en- 
veloppe , 'ce qui entraîne celle de la 
gencive. 

. 3 °. D’une humeur catharrale , froide, 
qui fe jette fur ces parties. 

§. 138. Dans le premier cas, la ca- 
rie , ayant mis le nerf à nud, l’air , les 
alimens,les boiflons, l’humeur même 
de la carie l’irritent, & cette irritation 
produit des douleurs plus ou moins vio- 
lentes. Tout ce qui augmente^le mou- 
vement , comme l’exercice, la chaleur. 
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les alimens, peut produire le même effet. 

Quand la dent eft extrêmement gâ- 
tée, il n’y a point de remedes que de 
l’arracher, fans quoi les douleurs con- 
tinuent , I’haleine devient puante , la 
gencive fe perd , les autres dents & fou- 
vent même la mâchoire fe carient > d’ail- 
leurs elle empêche l’ufage des dents 
voifînes qui fe couvrent de tartre & 
; périffent. 

Quand le mal eft moins considéra- 
ble, on peut quelquefois en arrêter les 
progrès en brûlant la dent avec un fer 
chaud, & en la plombant enfuite , fi elle 
en eft fufceptible. ' 

L’on fe fert très-fouvent de différen- 
tes liqueurs, & même d’eau forte & d’eft 
prit de vitriol ; mais ces remedes font 
extrêmement dangereux & doivent être 
bannis. Si l’on craint les opérations 
que je viens d’indiquer , on peut em- 
ployer l’effence de girofles dans laquelle 
on trempe du coton qu’on applique fur 
la carie, ce qui foulage fouvent pour affez 
lonç-tems & fiât 'enfin tomber la dent 
en pièces. L’on emploie auffi une tein- 
ture d’opium appliquée de la même fa- 
çon, & l’on peut mêler ces deux remedes 
enfemble à dofes égales. J’ai réuffi plu- 
fteurs fois avec la liqueur minérale ano- 
dine d’HoFFMANN i elle paraît peij- 
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étant quelques inftans augmenter la Cou- 
leur ; mais le foulagement vient ordi- 
nairement après qu’on a craché quel- 
quefois. Un gargarifme fait avec l’ar- 
gentine bouillie dans de l’eau , foulage 
louvent les douleurs qui viennent, de 
carie j & plufieurs perfonnes dans ce 
cas fe font bien trouvées d’en faire un 
ulage habituel i ce remede ne peut 
point nuire , il eft n)ème utile pour les 
gencives. D’autres fe foulagent en fe 
frottant tout le vifage avec du miel. 

§. 1 39. La fécondé caufe , c’eft l’in- 
flammation du nerf dans l’intérieur , ou 
delà membrane à l’extérieur de la dent} 
on la connoit par le tempérament , l’âge» 
le genre de vie du malade. Ceux qui 
font jeunes, fanguins, qui s’échauffent 
beaucoup , ou par le travail , ou par 
les alimens & les boiifons , ou par les- 
veilles , ou par d’autres excès j ceux 
qui étoient accoutumes à quelques ,hé- 
w niorragies, ou naturelles ou artificielles , 
& qui ne les ont plus, les femmes en- 
ceintes , y font très-expofés. 

La douleur vient ordinairement promp- 
tement, & fouvent après quelque oau- 
fe d’échaulfement. Le pouls eft fort & 
plein, le vifage alfez rouge , la bou- 
che extrêmement chaude ; l’on a fou- 
yent beaucoup de fievre jk un violent 
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mal de tête; la gencive s’enflamme, fe 
gonfle, & quelquefois il s’y forme un 
abcès ; d’autrefois il arrive que l’hu- 
meur le jette à l’extérieur , la joue enfle 
& la douleur diminue. Quand la joue 
enfle , mais fins que la douleur dimi- 
nue , c’eft alors une augmentation , & 
non pas un changement de mal, 

140. Dans cette elpece, il faut 
employer le traitement des maladies in- 
flammatoires, & recourir à la faignée, qui 
ordinairement foulage fur-le-champ, fi 
on l’a fait d’alfez bonne heure. Après la 
faignée , on fe gargarife avec l’eau d’or- 
ge, l’eau & le lait > on applique fur la 
joue des cataplafmes émolliens. S’il fur- 
vient.un abcès, on le fait mûrir en 
tenant prefque continuellement dans la 
bouche du lait chaud , ou des figues 
cuites dans du lait; & dès qu’il paroit 
mûr , on le fait ouvrir , ce qui eft aifé & 
n’eft point douloureux. Pendant tout 
ce tems, l’état de la bouche ne permet 
ordinairement d’avaler que du liquide, 
& e’eft un bien ; il faut obfcrver le ré- 
gime le plus exad. 

Quelquefois le mal , quoiqu’il dé- 
pende de cette caufe , n’eft pas fi vio- 
lent, mais il dure foi^t long-tems & re- 
vient dès qu’on s’eft échauffé , dès qu’ôn 
eft au lit , dès qu’on prend quelques 
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mets échauffans, quelque liqueur, du 
vin , du café. Il faut dans ce cas faire 
une faignée , fans laquelle les autres 
remedes font inutiles , & prendre quel- 
ques foirs de fuite des bains de pied tie- 
des , & une prife de la poudre N. 20. 

La privation totale de vin & de vian- 
de, fur-tout le foir , a guéri plufieurs 
perfonnes qui avoient des maux de dents 
très-opiniâtres. 

Tous les remedes chauds , dans cette 
efpece , font pernicieux ; & fouvent l’o- 
pium , la thériaque, les pilules de fty- 
rax, bien loin de produire l’etfet qu’on 
en attendoit , ont empiré les douleurs. 

§.141. Quand le mal dépend d’une hu- 
meur catarrhale froide qui fe jette fur les 
mêmes parties, il eft ordinairement, quoi- 
qu’aulîi doulou' eux , accompagné de 
lymptômes moins violens. Le pouls 11’eft 
ni fort , ni plein , ni fréquent s la bouche 
eft moins chaude , l’on enfle moins. Dans 
ces cas, il faut purger avec la poudre N°. 
21 , ce qui guérit quelquefois radicale- 
ment des maux très-invétérés. Enfuite 
on peut faire ufige de la tifane des bois 
N<». 22. Elle a guéri des maux de dents 
qui avoient rélifté à d’autres cures pen- 
dant plufieurs années, mais elle feroit 
pernicieufe dans l’autre efpece. Les vé- 
ficatoires à la nuque, derrière les oreil- 
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les ou ailleurs , il n’importe pas trop 
où, ont fait fouvent un très-bon effet en 
détournant l’humeur & en rétabliffant la 
tranfpiration. Enfin , on peut employer 
avec le plus grand fuccès dans cette ei- 
pece , iùr-tout après la purgation , les 
pilules de-ftyrax, l’opium , la thériaque. 
Les remedes âcres , comme le tabac fice- 
lé , la racine de pyrethre , en faifant fali- 
ver , évacuent une partie de l’humeur 
qui caufe la maladie , & diminuent la 
douleur. La fumée du tabac guérit auifi 
quelquefois dans cette efpece, foit en 
faifant cracher , foit parce qu’elle a quel- 
que ch ofe d’anodyn, qui participe des 
vertus de l’opium. 

. §. 142. Comme cette caufe eft fou- 
vent l’effet d’une foibleffe d’eftomac, il 
arrive tous les jours qu’on voit des per- 
fonnes dont le mal augmente à niefure 
qu’elles prennent des rafraichiffans. 
L’augmentation du mal fait qu’elles dou- 
blent la dofe du remede, &les douleurs 
croilfent a proportion. 11 faut néceiîâire- 
ment quitter cette méthode, & employer 
les remedes Itomachiques & propres 
à rétablir la tranfpiration. La poudre 
N°. 14 a produit louvent d’excellens 
effets ; quand je l’ai ordonnée dans 
ce cas , elle ne manque jamais d’em- 
porter très - promptement les maux de 
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dents, qui reviennent périodiquemetfl 
à certains jours & à certaines heures. 
J’ai guéri quelques perfonnes en leur 
confeillant l’ufage du vin , dont elles 
ire bûvoient point. 

? §. 143. Outre les maux de dents qui 
dépendent des trois califes principales 
que j’ai indiquées, & qui font les plus 
fréquens, il y en a de très-longs & de 
très-cruels qui fout occafionnés par une 
âcreté générale de la maffe du fang, & 
qui ne fe guériflent que par les remedes 
propres à corriger cette âcreté. Quand 
«lie eft de nature fcorbutique , le raifort 
fauvage (la poivrée), le creffon d’eau, 
le beccabunga ( le lava ) , l’oleille , Fal- 
léluya, lafdétruifent. Si elle eft d’une 
nature différente, elle demande d’au- 
tres remedes. Mais le plan de cet ou- 
vrage ne permet point d’entrer dans ces 
détails. Comme le mal eft long , il donne 
le tems d’aller coiifulter. 

La goutte & le rhumatifme fe jettent 
quelquefois fur les dents & occalîonnent 
les douleurs les plus cruelles , qu’il faut 
traiter comme les maladies dont elles 
dépendent. 

H y a auflî des maux de dents fim- . 
plement nerveux i les femmes fujettes 
aux vapeurs y font très-fujettes, & ils 
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ne cedeht qu’au traitement qui peut 
détruire le mal principal. 

§• l 44- L’on comprend, par ce qu’on 
vient de dire , ce que c’eft que cette bi- 
farrerie imaginairè qu’on attribue aux 
maux de dents , parce qu’un remede qui 
a foulage l’un 11 e foulage pas l’autre. Ce- 
la vient de ce que ces remedesfont tou- 
jours ordonnés fans connoiilance de eau- 
fes; qu’on ne fait point attention à la 
nature du mal; qu’on traite une dou- 
leur de carie comme une douleur d’in- 
flammation , celle-ci , comme une dou- 
leur de fluxion froide, & cette derniere 
comme une douleur caufée par l’âcreté 
feorbutique ; ainlî il n’eft point éton- 
nant que l’on échoue. Les médecins 
eux-mèmes ne donnent peut-être pas 
toujours allez d’attention à la nature 
du mal; &lorfqu’ils la connoilfent, ils 
fe bornent trop à des remedes foibles & 
incapables de produire l’effet néceffaire. 
Si le mal ell de nature inflammatoire , 
rien ne peut guérir que la faignée. 

Il en eft des maux de dents comme de 
tous les autres ; ils dépendent de pîu- 
fieurs caufes diflerentes ; & 11 l’on 11 e 
combat pas ces caufes par les remedes 
qui leur conviennent, bien loin de gué- 
rir, l’on augmente le mM. 

On peut dire des maux de dents cq 
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que j’ai dit des rhumes ; les malades & 
les médecins les négligent quelquefois 
beaucoup trop ou les laiiTent s’invétérer , 
& ils ont les fuites les plus trilles. La 
douleur continuelle & l’infomnie dé- 
truifent la fanté , produifent fouvent la 
fievre , & en affoibliflant le genre ner- 
veux , jettent fouvent dans les vapeurs 
& dans les convulfions. Les dents fe gâ- 
tent totalement, & outre le défagrément 
qui en eft la première fuite , le malade 
réduit à ne vivre que de foupes & de 
bouillies , ou à avaler fans mâcher, rui- 
ne fon eftomac & fes digellions, & l’on 
voit fouvent des femmes que quelques 
mois de violens maux de dents chan- 
gent au point de les rendre méconnoif- 
fables , 8 c qui ne fe remettent jamais 
bien. Il eft donc extrêmement impor- 
tant, dès que les maux de dents re- 
viennent fréquemment, d’en rechercher 
attentivement la caufe , & de la combat- 
tre avant que la fanté foit altérée , & 
les dents gâtées au point qu’oq ne 
puifle plus efpérer de guérir fans les 
perdre. L’on 11e fait quelquefois pas affez 
d’attention aux maux qui ne menacent 
pas la vie; une maladie promptement 
mortelle n’eft-elle cependant pas naquis 
à craindre dans beaucoup de fitpçtàons 
qu’une langueur continuelle qui marque 

par 
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par la dôuleur tous les momens de l’exik 
tence. 

J’ai guéri de violens maux de dents à 
la mâchoire inférieure , en appliquant un 
emplâtre compofé de farine , de blanc 
d’œuf, d’eau de vie & de mailic, à l’angle 
de cette, mâchoire dans l’endroit où l’on 
fent battre i’artere. J’ai autfi foulage des 
maux de tête extrêmement violens , en 
appliquant le meme emplâtre furl’artcre 
des tempes. 


CHAPITRE IX. d 

' De l'Apoplexie. 

I 4 Î- T OUT le monde connoit 
l’apoplexie, qui e(l une perte fubite de 
tous les fens & de tous les mouvemens 
volontaires, pendant laquelle le pouls 
fe conferve & la refpiration eft gênée. 
Je m’étendrai peu fur cette maladie qui 1 
n’eft pas fréquente dans les campagnes , 
& dont j’ai parlé fort au long dans une 
lettre à moniteur deHALLEa , quia paru 
en 1761. 

< §.146. L’on en diftingue ordinai- 
rement deux efpeces , l’apoplexie fan- 
guine, & l’apoplexie féièufe. Elles dé- 
Tome 1. H * 
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pendent Pune & l’autre de ce que les vaif- 
feaux du cerveau s’engorgent, & qu’a> 
lors ils empêchent les fondions des nerfs. 
Toute la différence qu’il y a entre l’unè 
& l’autre, c’eft que la première a lieu chez 
les perfonnes qui font fortes , robulles, 
qui ont un vrai fang, pefant, épais, in- 
flammatoire , & qui en ont beaucoup; 
e’eft alors une vraie maladie inflammatoi- 
re. L’autre attaque les perfonnes moins 
xobuftes dont le fang eff le plus aqueux, 
plutôt vifqueux que denfe ou épais , dont 
les vaiffeaux font iàches , & qui ont beau- 
coup d’humeurs. 

§. 147. Quand la première cft à fon 
plus haut degré, c’eft: ce qu’on appelle 
coup de fang ou apoplexie foudroyante , 
qui tue dans la minute & qui n’eft pas 
fufceptible. de remedes. Quand le mal 
eft moins violent , '& qu’on trouve le 
malade avec un pouls fort, plein, élevé, 
le vifage rouge & enflé, le cou gonflé, 
la refpiration gênée & bruyante, ne feu- 
lant rien, n’ayant d'aufre mouvement 
que quelques eff >rts pour vomir-, il n’y 
en a même pas toujours, il faut fur le 
champ : , 

i p . Découvrir entièrement la tète du 
malade , lui couvrir très peu le refte du 
corps , lui procurer un air très-frais & 
Jui defferrer entièrement le cou. 
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2 Q. Le mettre autant qu’il eft poflible, 
ïa tète haute & les pieds pendans. 

30. Lui faire une faignée au bras de 
douze à feize onces par une très-greffe 
ouverture ; la force avec laquelle le fang 
jaillit doit décider le chirurgien à en 
tirer quelques onces de plus ou de moins. 
O11 la réitérera jufqu’à trois & quatre 
fois , dans l’efpace de trois ou quatre 
heures , fi les circonftanccs le deman- 
dent , ou au bras ou au pied. 

4 0 . Donner un lavement avec la dé- 
coction des premières herbes émollientes 
qui fe prélenteront , quatre cuillerées 
d’huile & une cuillerée de fel. On le 
réitérera de trois en trois heures. 

5 0 . S’il eft poifible , on lui fera avaler 
beaucoup d’eau , fur chaque pot de la- 
quelle on mettra trois dragmes de nitre. 

6 Q . Dès que la violence du pouls a 
diminué, que la refpiration eft moins 
embarraffée & le vifage moins enflammé, 
il faut faire prendre îadéco&ion N°. 23 ; 
ou fi l’on ne pouvoit pas l’avoir à tems, 
trois quarts d’once, ou une once de crè- 
me de tartre & beaucoup de petit lait $ 
remede qui m’a très-bien réuffi dans un 
cas où je n’avois rien autre. 

7®. Éviter toute liqueur fpiritueufe , 
vin, eaux dillillées, foit en boilfon , eu 
application, ou même enfenteur. L’ha- 
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bile tradu&eur Anglois de cet ouvrage 
a vu un homme qui mourut apopleéïi- 
que , pour avoir tranfvafé une quantité 
confidérable d’efprit de vin. 

8 e . L’on ne doit toucher , irriter , 
remuer le malade , que le moins qu’il eft 
poflîble ; en un mot , on doit éviter 
tout ce qui peut agiter. Ce confeil eft 
ablolumeht contraire aux ulages com- 
muns ; mais il eft cependant fondé en 
ratfon , conSrmé par l'expérience & ab- 
fblument nécetfaire. En eifet , tout le 
mal vient de ce que le fang fe porte en 
trop grande quantité & avec trop de 
force au. cerveau, qui étant comprimé , 
empêche tout mouvement des nerfs. 
Pour rétablir ces rrtouvemens , il faut 
donc débarraifer lecerveau,en diminuant 
la force du fang; mais les liqueurs, les 
vins, les efprits, les fels volatils, l’a- 
gitation, les frittions l’augmentent, & 
par- là même elles augmentent l’embar- 
ras du cerveau & la rftaladie ; au lieu que 
tout ce qui calme la circulation , contri- 
bue à rappeller plutôt le fentimentôc le 
mouvement volontaire. 

9®. On doit lier fortement les cuilfes 
fous fe jarrèt; par là on empêche le fang 
de revenir des jambes, & il, s’en porte 
moins à la tète. 

Si le malade paroit peu à peu , &,à 
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mefure qu’il prend les remedes, paffer 
dans un état moins violent , l’on peut 
efpérer. Si après les premières évacua- 
tions générales, fon état empire , il eft 
toat-à-lait mal. 

§. 148. Quand il fe guérit, l’ufage 
des fens revient j mais il refte fouvent 
un peu de délire pendant quelque tems, 
& prefque toujours une paralyfie fur la 
langue, un bras, une jambe & les muf- 
cles du même côté du vifage. Cette 
paralyfie fe guérit quelquefois peu à 
peu par des purgations rafraichiflantes 
de tems en tems , & une diete très-peu 
nourriffante. Tous les remedes chauds 
font extrêmement nuifibles, & peuvent 
occafionner une nouvelle attaque. L’é- 
métique pourroit être mortel & l’a été 
plus d’une fois : l’on doit abfolument 
' l’éviter ; il ne faut pas même aider par 
de l’eau tiede les efforts que le malade 
fait pour vomir » ils ne dépendent point 
des matières qui font dans l’eftomac, 
mais de l’embarras du cerveau ; & plus 
ils font confidérables* plus oet embarras 
augmente, parce que pendant qu’ils ont 
lieu , le fang ne peut - pas revenir de la 
tète , & par-là même le cerveau en eft 
furchargé. , ‘ 

§. 149. L’autre efpece a les mêmes 
fymptômes , excepté que le pouls n’eft 
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ni fi élevé, ni fi fort , que le vifage eft 
moins rouge, quelquefois même pâle , 
que la refpiration paroit moins gênée, 
& qu’il y a quelquefois plus de facilité & 
plus d’abondance dans les vomilfemens. 

Comme elle attaque des perfonnes 
moins fanguiiies , moins fortes , moins 
échauffées , la faignée n’cll fou vent point 
néceffaire }- il n’eft au moins prefque 
jamais néceffaire de la réitérer} & fi le 
pouls eft peu plein & point dur, elle 
pourroît être nuifible. 

i°. Il faut au refte fituer le malade 
comme dans l’autre efpece , quoique cela 
foit un peu moins néceffaire. 

2 °. Lui donner un lavement, mais 
fans huile, avec le double de fel , & la 
groffeur d’un petit œuf de fa von } foit 
avec quatre ou cinq tiges de gratiole 
ou herbe au pauvre homme} ou quel- 
qu’autre purgatif, comme le féné , &c. on 
le réitéré deux fois par jour, & même 
plusfouvent , ce remede étant extrême- 
ment utile. 

3 °. On purge avec la poudre N ç . 2r. 

4 Q - L’on peut, pour boilfon, donner 
une forte infufion de mélilfe. 

5 o. On purge de nouveau le troifie- 
me jour. 

6 9 . L’on doit appliquer d’abord des 
véficatoires au gras des jambes. 
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7 °. Si la nature paroit vouloir fe dé- 
gager par les Tueurs , on doit l’aider ; & 
j’ai vu fouvent qu’un thé de chardon 
bénit produifoit très-bien cet effet. . Si 
l’on prend ce parti, il faut foutenir la 
Tueur Tans bouger, s’il eft poffible, pen- 
dant pl ufieurs jours} il eft arrivé alors 
(j’en comtois trois exemples)qu’au bout 
de neuf jours le malade étoit délivré de? 
toute paralyfîe, qui furvient ordinaire- 
ment après cette apoplexie, tout comme 
après l’autre.,- 

§. 150. Les apoplexies font fujettes 
à des rechutes,, & chaque nouvelle atta- 
que èft plus dangereufe que la précé- 
dente; ainff il eft extrêmement impor- 
tant de chef cher à les prévenir. On pré- 
vient l’une & l’autre efpecé par une 
diete Tévere, & en retranchant beau- 
coup de la quantité ordinaire des ali- 
mens ; mais la précaution la plus effen- 
tielle pour quiconque a eu une attaque , 
c’eft de renoncer au fouper. Ceux qui 
ont eu une attaque de la première ef- 
pece, doiverieêtre encore plus exads que 
les autres. Ils doivent fe priver de tout 
ce qui eft fucculent, aromatique , âcre, 
du vin, des liqueurs, du café. Ils doi-r 
vent faire un gtand ufage des jardi- 
nages , des fruits, des acides; manger 
peu de viande , & point de celles qu’09- 
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appelle noires; prendre toutes les fe- 
maines deux ou trois prifes de la pou- 
dre N*. 24 , le matin à jeun dans un 
verre d’eau; fe purger deux ou trois 
fois par an avec la potion N*. 23. ; pren- 
dre journellement de l’exercice; éviter 
les chambres trop chaudes & l’ardeur 
du foleil, fe coucher de bonne heure, 
fe lever matin, n’ètre jamais plus de huit 
heures au lit,- & fi l’on remarque qu’il 
fe reforme beaucoup de fang & qu’il 
fe porte à la tète, il faut fans héfiter 
faire une faignée & fe mettre pendant 
quelques jours aune dicte totale, fans 
ancun aliment folide. Les bains chauds 
font pernicieux darts ces cas. Dans 
l’autre efpece , au lieu de fe purger avec 
le remede N*. 23 , il faut fe purger avec 
le N°. 21. 

§. ifi. Les mêmes fecours propres 
à prévenir une rechute, peuvent em- 
pêcher une première attaque, fi on les 
emploie à tems ; car quoique l’attaque 
d’apoplexie foie très-promptej cependant 
la maladie s’annonce plufieurs femni- 
nes, quelquefois plufieurs mois, même 
des années à l’avance, par des verti- - 
ges , des pefanteurs de tête, de légers 
embarras de langue, des paralyfies mo- 
mentanées, tantôt d’une partie, tantôt' 
d ? unc autre, quelquefois des dégoûts <&• 
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des envies de vomir , fans qu’on puifle 
foupconner aucun embarras dans les 
premières voies, ou aucune autre caufe 
dans l’eftomac ou dans le voifinage ; 
un changement difficile à décrire dans 
la phyfionomie ; des douleurs vives & 
paflageres près du cœur i une diminu- 
tion dans les forces , fans caufe fenfiblej 
& quelques autres lignes qui marquent 
que les humeurs fe portent trop à la 
tète, & que les fondions du cerveau font 
gênées. > 

Il y a des perfonnes qui font fujet- 
tes à des accidens qui dépendent de la 
même caufe que l’apoplexie , & qu’on 
peut regarder comme de très-légeres 
apoplexies , dont on foutient plusieurs 
attaques & qui ne dérangent que très- 
peu la fanté. Tout-à-coup le fang fe 
porte à la tête ', le malade eft étourdi , 
il perd toutes fes forces, il a quelque- 
fois des naufées , fans cependant que la 
connoiiTance , le fendaient & le mou- 
vement fe perdent tout-à-fait. La tran- 
quillité, une faignée, deslavemens, dif. 
fipent l’accès. On en prévient les re- 
tours par le régime ordonné §. 150. & 
fur-tout par un ufage abondant de la 
poudre N\ 24. A la fin , un de ces 
accès dégénéré en apoplexie mortelle j 
mais on peut la retarder très-long-tems 
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par un régime exad , & en évitant 
toutes les pallions forces & fur-tout la 
colere. 


CïIÀPIT RE X. , 

Des coups de foieil. 

§. ïf2. L’on appelle coups de foieil 
les maux qui réfuitent d’une trop lorte 
a&ion du foieil fur la tète. 

St l’on fait attention que le bois , la 
pierre , les métaux , expofés à l’aètion 
ou foieil , s'échauffent meme dan» les 
climats tempérés , au point qu’on ne 
peut pas les toucher fans le brûler, on 
comprendra tout le danger qu’on court, 
fi 'a tète ell expoféeà une telle chaleur. 
Les vailfeaux fe deffechent, le fang s’é- 
pailfit i il fe forme une véritable inflam- 
mation , qui quelquefois, tue en tres- 
peu de tems. C’tft un coup de foieil 
qui tua Manajfés, mari de Judith ; car 
comme il était auprès de ceux qui liaient 
les gerbes aux champs, la chaleur lui don- 
na Jur la tète j il tomba malade , je mit 
an lit & mourut, fe fis de la buna- 
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mite périr de la même façon ; étant allé 
auprès des inoijbnneurs , il dit à fonpere: 
nui te;e , ma tête ; fonpere Payant renvoyé* 
il repa fur les genoux de fa mere jufquà 
Midi zè Mourut. 

Les lignes qui caraélérifent un coup 
de foleii font , le féjour dans un en- 
droit où i! donnoit fortement , un vio- 
lent mal de tète avec la peau chaude & 
extrêmement feche , les yeux rouges & 
fecs , ne pouvant ni relier ouverts , ni 
foutenir la lumière, quelquefois un mou- 
vement continuel dans la paupière ; du 
foulagement par l’application de quel- 
que liqueur fraîche, fouvent une im« 
poiFibilité de dormir ; d’autres fois un. 
grand alfoupilfement, mais accompagné 
de réveils violens ; une fievre très-forte» 
un abattement & un dégoût total ; quel- 
quefois beaucoup d’altération , d’autres 
fois point; la peau du vifage eft fouvent 
bridée. 

153. L’on efl: expofé aux coups de 
foleii dans deux faifons de l’année , au 
printems- & dans les grandes chaleurs}, 
mais ils font bien diffèrens dans leurs; 
effets. Au printems, les gens de la cam- 
pagne , les ouvriers y font peu fujets }, 
ce (ont les gens de' la ville , les perfonnea 
délicates qui ont pris peu de mouvement: 
pendant. L’hy ver , & qui ont amallé beau- 
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coup d’humeurs. Si dans ces circonftaru 
ces elles vont au foleil , comme il a déjà 
une certaine force , que par le genre de 
vie qu’elles ont mené , les humeurs font 
déjà fort difpofées à fe porter à la tète, 
que la fraîcheur du terrent , fur-tout 
quand il a plu , fait qu’on ne fe réchauffe 
pasauffi aifément les pieds, il agit fur 
leur tête comme un véficatoire, & il y 
détermine une plus grande quantité d’hu- 
meurs,. ce qui procure de violens maux 
de tète , accompagnés fouvent de lancées 
vives & fréquentes , &de douleurs dans 
les yeux j mais ce mal eft rarement dan- 
gereux. Les gens de la campagne , les 
pcrfonnes de la ville qui n’ont point dit 
continué l’exercice pendant l’hiver , ne 
craignent point ces foleils de printems. 

Les coups de foleil en été font bien 
• plus fâcheux , & ils attaquent les ou- 
vriers ou les voyageurs qui font long- 
tems expofés à l’ardeur. C’eft alors que 
le mal eft porté à fon plus haut degré. » 
& que les malades meurent fouvent fur 
la place. Dans les pays chauds , cette 
caufe tue plulîeurs perfonnes dans les 
rues , & fait de grands ravages dans les 
armées en marche , & dans les fieges. 
L’on en voit de triftes effets dat*s les 
pays tempérés. Après avoir marché tout 
le jour au foleil, un homme tomba en 
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léthargie , & au bout de quelques heures, 
mourut avec des fymptômes de rage. 
J’ai vu un couvreurun jour très.chaud , 
fe plaindre à fon camarade d’un violent 
mal de tète qui [augmentait de minute 
en minute ; au moment où- il voulut 
fe retirer , il tomba mort & fut préci- 
pité. Cette caufe produit très-fréquem- 
ment dans les campagnes des phrénéfies 
très-dangereufes , que le peuple appelle 
fievres chaudes. L’on en voit plufieurs 
toutes les années. 

§. 154. L’elfetdu foteiî eft encore plus 
dangereux , fi on y eft expofé pendant 
le fommeil. Deux faucheurs s’endor- 
mirent fur un tas de foin la tête nue; 
ayant été réveillés par les autres , ils 
chancelèrent , prononcèrent quelques 
mots qui n’avoient point de feus , & mou- 
rurent. Quand l’effet du vin & celui du 
foleil fe réuniifent, ils tuent très-promp- 
tement ; & il n’y a pas d’années qu’on 
ne trouve morts dans les chemins , des 
payfans qui étant ivres , vont tomber 
dans quelques coins , où ils périifent par 
une apoplexie folaire & vineufe. Ceux 
qui réchappent, confervent fouvent toute 
leur vie des maux de tête , & même 
quelque léger dérangement dans les idées. 
J’ai vu qu’après quelques jours de vio- 
lens maux de tête , le mal fe jettoit fur 
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|es paupières qui reftoient longtems rou- 
ges & fort tendues , fans qu’on pur ies 
ouvrir. L’on a vu. des perfonnes chez 
lefquelles un coup de ioleil occafion- 
noit un délire continuel fans fievre , & 
fans qu’elles fe plaignirent d’un mal de 
tèie. Quelquefois la goutte féreine eu 
a été la lune , & il elt fort commun de 
voir des perlonnes chez lefquelles un 
long féjour au foleil, laifie uneimpreilion 
dans l’œil qui leur fait appercevoif 
ditférens corps voltigeans en l’air, & qui 
.troublent la vifion. J’en ai vu des exem- 
ples cet été. 

L T n homme de quarante-deux ans ayant 
étt expofe , pendant plulieurs heures , 
à un violent fbleil , avec un bonnet très- 
mince , & patié lanuit fuivante au grand 
air, fut attaqué le lendemain d’un très- 
violent mal de tète, avec une fievre ar- 
dente, des envies de vomir, une infom- 
,-Bie cruelle, des angoiifès très grandes, 
avec les yeux rouges & brillans. Mai- 
gre les fecours les mieux indiqués de 
plulieurs médecins , il fut phrénétique 
des le cinquième jour, & mourut le neu- 
vième. 

11 coula du pus de fa bouche, de la- 
narine & de l’oreiiie dr ite, peu d heures 
avant la mon, & l’on trouva dans le 
Cadavre un peut abcès fous |e crâne, de 
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tout le cerveau , auffî bien que les mem- 
branes qui l’enveloppent, entièrement 
corrompus. Dans les étés très- chauds » 
on voit fou vent rapporter des champs 
les ouvriers avec tous les fymptômes 
d’une fievre ardeate, accompagnée d’un 
violent délire. 

§. 15 f. Chez les enfans fort jeunes 
qui ne lont jamais expoles (i long-tems à 
une fi violente ardeur, mais fur lefquels 
-une petite caufe agit, le mal fe mamfefte 
par un afloupiflement profond qui dure 
plufieurs jours , par des rêveries conti- 
nuelles * mêlées de fureur & de frayeur, 
prefque comme quand ils ont eu quelque 
violente peur > par des mouvemens con- 
vuilifs , par des maux de tète qui redou- 
blent par accès & leur font pouffer de 
hauts cris, par des vomilftmens conti- 
nuels. J’ai vu des enfans qui, après un* 
coupde foleil , ont confervé long-tems 
une petite toux. 

§. Les vieillards qui s’expofent: 
louvent imprudemment au fuleil, ne fa- 
vent pas tout le danger qu’ils omirent; 
On a vu un homme, qui, le joui libre 
d’une fievre tierce, fe tint à délit ni tort 
long-tems au foleil ,- tomber dans une at- 
taque d’apoplexie qui l’emporta le lende- 
n ai i. Lors même que le mal n’dt pas; 
f£Ornpt, cependant cette habitude ai Igoie; 
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certainement à l’apoplexie & aux maux 
de tête. Un des plus légers effets du foleil 
fur la tète, c’efl de procurer un rhume 
de cerveau , un mal de gorge , un en* 
rouement , un gonflement des glandes 
du cou , une féchereife dans les yeux , 
qui fe fait quelquefois fentir long tems. 
Les perfonnes fujettes aux maux de tète 
craignent plus que les autres l’adion 
du foleil. 

§. 157. L’effet de la trop violente 
chaleur du feu< eft le même que celui du 
foleil. Un homme s’étant endormi la 
tète contre le feu , mourut apoplectique 
dans ce fomrueil. 

§. 158- L’adion d’un foleil trop fort 
ne nuit pas feulement lorfqu’elle tombe 
fur la tète, mais elle nuit aufïi aux au- 
tres parties, & ceux qui y reftent expo- 
Sés , en fe préfervant la tète , efluyent 
des douleurs violentes , un fentiment de 
chaleur & une roidenr confidérable dans 
ces parties qui ont été delféchées , com- 
me aux jambes , îvux genoux, aux cuiffes, 
aux reins, aux bras» quelquefois ils pren- 
nent de la fievre. ~ > 

§. 1^9. En examinant un malade d’un 
coup de foleil , il faut faire -attention s’il 
n’y a point d’autres caufes concou- 
rantes. .Un voyageur, un manoeuvre, font 
fouvent autant affedés par la fatigue de 
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la route ou du travail que par le foleil. 

§. 160 . Il eft très-important de trai- 
ter d’abord les coups de foleil: fi on les 
négligé, ceux mêmes qui auroient été 
ailés à guérir, deviennent très fâcheux. 
On les traite comme toutes les maladies 
précédentes, par les faignées & les ra- 
fraichifTins de toute efpece, en boiffons, 
en bains , en lavemens. 

I*. Si le mal eft preiîànt , il faut com- 
mencer par une très-forte faignée , & la 
réitérer; elle fait quelquefois difparoitre 
furie champ tous les accidens; d’autres 
fois on doit la réitérer fouvent. Il fallut 
faigner neuf fois Louis XIV, pour le 
fauver, en 16^5 8» après un coup de foleil 
qu’il reçut à la chaiïe. 

2 °. Après la faignée, on met les jam- 
bes dans l’eau tiede , c’eft un des reme- 
des qui foulagent le plus promptement * 
& j’ai vu le mal de tète fe diffiper & re- 
venir à proportion du nombre & delà 
longueur des bains de jambes. Il faut, 
quand le mal eft grave, en venir au demi- 
bain & même au bain entier; mais il 
ne doit être que tiede, non plus que les 
bains de'pieds ; l’eau chaude feroic très- 
nuifîble. 

3°. Les lavemens faits avec une dé- 
"oélion d’herbes émollientes queicon- 
9 Uv nraduifeut aulli un très-bon effet. 
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4°. Ï1 faut boire abondamment du lait 
•d’amande N 0 -4, de la limonade faite 
avec du jus de citron & de l’eau (c’eft - 
la meilleure boiifon dans ce cas), on 
de l’eau & du vinaigre , qui fupplée très- 
bien à la li.rionade, & ce qui eif encore 
plus efficace , du petit-lait très-clair avec 
un peu de vinaigre. Toutes ces boif 
fous peuvent être bues fraiches. L’on 
-applique fur le front, fur les tempes , 
fur toute la tête même, des linges trem- 
pés dans l’eau fraiche & un peu, de vi- 
naigre rofat; ce qui peut tenir lieu de 
tous les autres remedes employés dans 
ce cas ; ceux qu’on vante le plus font 
les jus do pourpier, de laitue, d’arti- 
chaud fauvage & de verveine. La boif- 
• fon N°. 32 eft utile, bue à jeun tous les . 
•jours. 

. §. i£r. Les bains froids ont quelque- 

fois guéri des cas prefque défefpérés. > 

Un homme de vingt ans ayant été 
Tort long-tems expofé à un foleil brû- 
lant, rëvoit violemment fans fievre & 
étoit véritablement maniaque. Après plu- 
jfieursfaignées, on le jetta dans un bain 
froid qu’on réitéra fouvent, & en mê- 
me tems on lui jettoitde l’eau froide fur 
la tète. Ces fecours le guérirent peu- 
à peu. 

Un officier qui avoit couru la r lCe 
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pendant plufieurs jours de fuite par les 
grandes chaleurs, .eut en defcendant de 
cheval un évanouiffement, qui réliita à 
tous les rerncdes ordinaires. On le fauva 
en le faifant plonger dans un bain d’eau 
glacée. L’on ne doit jamais employer 
le bain froid dans ces cas qu’après les 
faignées. 

§. 1 6Z. Il eft certain que fi l’on eft 
tranquille, on recevra plus aifémentun 
coup de foleil qu’en fe donnant du mou- 
vement, & l’ufagc des chapeaux blancs 
ou de quelques feuilles de papier fous 
un chapeau noir, contribue fenfiblement 
à prévenir les mauvais effets d’un foleil 
médiocre , mais il eft inutile contre un 
très-fort. 

La conftiration naturelle , ou la conf- 
titution changée par l’habitude , met- 
tent une très grande différence entre 
les effets du foleil fur! différentes per- 
fonnes. L’on s’accoutume à fes impref- 
fions , comme à celles de tous les au- 
tres corps qui agiffent continuellement 
fur nous , & l’on parvient à être expofé 
impunément à fon ardeur , comme l’on 
parvient à foutenir fans être incommo- 
dé la rigueur des plus grands froids* 
L’homme ell fait pour fupporter beau- 
coup plus de chofes qu’il ne le fait : il 
ne connoit prefqae jamais, fes fotees* 
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chez les nations eivilifées, parce que 
l’éducation qu’il y reçoit , tend toute à 
les détruire,. & réuilit toujours dans ce 
projet. Si l’on veut voir l’homme phy- 
fique tout entier , c’elt chez les nations 
làuvages qu’il f.nic le chercher, c’eft-là 
Nullement où l’on voit ce que nous pour- 
rions être: nous ne pouvons à coup fur 
quegagner a adopter leur éducation cor- 
porelle, & il n’eit pas trop démontré que 
nous perdiirions en failant le même troc 
pour l’éducation morale, avec quelques- 
unes d’entr’elles. 


CHAPITRE XI. 


Du Rhumatifmc. 


L 


§. 163. JLjE rhumatifme eft ou avec 
fievre ou fans fievre. Le premier eft 
une maladie de la même efpece que celle- 
dont j’ai parlé, une inflammation, qui 
eft annoncée par une fievre violente , 
avec friflon, chaleur, pouls dur, mal 
de tête. L’on fent même quelquefois 
un froid extraordinaire , avec un mal- 
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aife général , pluileurs jours avant que 
la fievre le déclare. Le fécond jour , 
le troifiemç , quelquefois même le pre- 
mier , le malade ett iaili par une dou- 
leur vioiente , dans quelque partie du 
corps , fur-tout aux articulations , qui 
en empêche abfolumentle mouvement, 
& qui ett bientôt accompagné de cha- 
leur, de rougeur, &de gonflement dans 
la partie. Le genou ett fou vent la pre- 
mière partie attaquée; quelquefois tous 
deux le font enièmbte. 11 arrive fou- 
vent que la fievre diminue , quand la cha- 
leur ett .fixée , d’autrefois elle perfide 
plulieurs jours,& redouble tous les foirs. 
La douleur diminue au bout de quel- 
ques jours dans une partie, & en atta- 
que une autre. Du genou elle va au 
pied , à la hanche , aux reins , aux épau- 
les, au coude, au poignet, à la nuque, 
& fouvent dans les parties moyennes. 
Quelquefois une partie fe dégage tout- 
à-lait, quand l’autre ed attaquée ; d’au- 
tres fois pi ufieurs, & même, comme je 
l’ai vu , toutes les articulations font 
attaquées en même tems, & alors l’état 
du malade ed affreux ; il n’ed capable 
d’aucun mouvement, & il craint le fe- 
cours de tous ceux qui voudroient l’ai- 
der , parce qu’on ne peut pas le toucher 1 
la ns le faire fouifcix. U ne peut pas 
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foutenir le poids des couvertures, qu’on 
eft obligé d’appuyer fur des cerceaux ; & 
le mouvement qu’on imprime au plan- 
cher en marchant dans la chambre , re- 
double fes douleurs. Les endroits ou 
elles font ordinairement les plus cruelles 
& les plus opiniâtres , font les reins, les 
hanches & la nuque. 

§. 154. Le mal le jette aufîî fouvent 
fur la peau de la tête, & les douleurs 
font exceiîives. Je l’ai vu attaquer les 
paupières & les dents avec une vio- 
lence qu’on ne peut pas'décrire. Tant 
que le mal ell extérieur , quelque dou- 
loureux qu’il foit , li le malade eft bien 
conduit, il n’y a pas un grand danger; 
mais lî par quelque accident, par quel- 
que faute , ou par quelque caufe cachée , 
le mal fe jette fur quelque partie inté- 
rieure , il eft extrêmement dangereux. 
S’il attaque le cerveau , il occafionne un. 
délire phrénétique; en fe jetant fur le 
poulmon , il fuffbque; & s’il attaque Pef. 
tomac ou les entrailles, il produit des 
douleurs inouies, occafionnces par l’in- 
flammation de ces parties, qui, fi elle 
eft forte, tue promptement. Je vis , il 
y a deux ans, un homme robufte, qui , 
quand on m’appella, avoit déjà la gan- 
grené dans les boyaux, dont le mal avoit 
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commencé par un rhumatifme aux bras 
& à un genou , qu’on avoit voulu difîî- 
per en le faifant fuer avec des cbofes 
chaudes ; il avoit effectivement beaucoup 
filé , mais l’humeur inflammatoire fe 
jetta fur les inteftins , l’inflammation 
dégénéra en gangrené après treme-fix 
heures de douleurs les plus aigues, & 
il mourut deux heures après que je 
l’eus vu. 

§. 1 6>\ Souvent le mal eft moins vio- 
lent, la fievreeft peu forte; elle ceife mê- 
me entièrement des que les douleurs 
commencent, & les douleurs n’attaquent 
qu’une ou deux parties. 

§. 1 66 . Si le mal refte long-tems fixé 
fur une articulation , le mouvement 
en eft gêné pour toute la vie. J’ai vu 
une perfonne à qui un rhumatifine à la 
nuque a faille un torticolis qu’elle garde 
depuis vingt ans ; & un pauvre jeune 
homme, dans un chalet du Jurât , en 
avoit perdu le mouvement d’une hanche 
& des deux genoux ^ il ne pouvoit être 
ni debout, ni alfis, & il n 'avoit que peu 
d’attitudes pollibles dans le lit.' 

§. 167. La caufe la plus ordinaire dù 
rhumatifme, c’eft la tranfpiration arrê- 
tée , & un épailfiffernent inflammatoire 
du fang ; c’eft ç&tte derniere caufe qu’il 
faut d’abord combattre, parce que tant 
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qu’elle fubfifte , on travailleront inutüe- 
' ment à rétablir la tranfpiration , qui Te 
rétablit d’elle-mème, quand l’inflamma- 
tion eil guérie , ainli il faut traiter cette 
maladie comme les autres maladies in- 
flammatoires dont j’ai déjà parlé. 

§. 16$. Dès que le mal eli déclaré , 
l’on donnfc un lavement N 9 , f , & une 
heure après on fait une Daignée de douze 
onces au braç. L’on fe met au régime, 
& l’on boit abondamment* de la tifa- 
«e N®. 2, & du lait d’amandes N®. 4. 
Dans les campagnes où les laits d’aman- 
des font trop coûteux pour le peuple, 
on peut leur donner du petit-lait extrê- 
mement clair , adouci avec un peu de 
miel , qui n’eft pas moins utile , & qui 
dans quelques cas eft même le rpmede 
le plus efficace. J’ai vu un rhumatifme 
très grave , guéri après deux faignées 
par l’ufage de cette boillbn falutaire , 
fans aucun autre remede, ni aliment, 
pendant treize jours. Le petit-lait peut 
aulfi fervir avec fuccès pour les Lave- 
mens. 

§. 1 69. Si le mal ne diminue pas 
conüdérablement par la première fai- 
gnée, il faut la réitérer au bout de quel- 
ques heures. J’en ai fait faire qua- 
tre dans les deux premiers jours , & 
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S uelques jours après une cinquième. 

îais ordinairement la dureté du pouls 
diminue après la fécondé , & lors même 
que les douleurs continuent d’être égale- 
ment fortes , le malade eft cependant 
moins inquiet. Il faut réitérer tous les 
jours le lavement, même deux fois, fi 
chaque lavement n’évacue que peu , & 
fi le malade fouffre de grands maux de 
tète. Dans les cas exceflivement dou- 
loureux , le malade ne peut pas fe met- 
tre dans l’attitude . nécelfaire pour les re- 
cevoir ; alors il faut rendre les boiflbns 
auflï relâchantes qu’il eft poffibîe , &: 
lui donner foir & matin une prife de 
crème de tartre N". 24. Ce reriaede joint 
au petit-lait , & pris pendant long-têtus , 
a guéri deux perfonnes , à qui je Pa- 
vois confeillé , de douleurs defhumatiC. 
me, qui depuis plufieurs années, revè- 
noient très-fréquemment avec un peu 
de fievre. 

Les pommes & les pruneaux cuits, 
mais fur-tout les fruits fondans bien 
mûrs , font les meilleurs alimens. 

L’on épargne beaucoup de douleürs 
aux malades , en tenant toujours un 
elfuie-main fous leur dos , & un au- 
tre lous leurs cuilfes, qui fervent à les 
remuer. Quand ils ont les mains -li_ 
bres , un troifieme effuie-main , pendant 
^ Tome L , I 
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à une Corde , qui traverfe le haut du lit » 
leur eft extrêmement utile pour s’aider 
eux-mêmes. 

- §. 170. Quand il 11’y a plus de fievre , 
& que le pouls n’a plus de dureté , je 
jpurge avec fuccès avec la potion N ç . 
23 > & fi elle procure au malade cinq 
•pu fix felles , il le trouve ordinaire- 
.ment très-foulagé j on la réitéré avec 
fuccès le fur-lendemain , & quelques 
jours apres. 

§. 17 1. Quand les douleurs font excef. 
fives , elles ne louffrent aucune appli- 
. cation , mais on peut employer les bains 
de vapeurs , qui , moyennant qu’on les 
fade fouvent & long-tems , foulagent 
très-efficacement., r 

Ces bains de vapeurs confident uni- 
quement à porter la vapeur de l’eau 
i bouillante furies parties malades , ce qui 
eft toujours allez aifé , au moyen de plu- 
fieurs artifices très-fimples , dont les cir- 
conftances déterminent le choix. 

Quand il eft poftible , il faut employer 
continuellement quelqu’une des appli- 
cations émollientes N°. 9. Un demi- 
bain , ou un bain entier tiede , dans 
lequel le malade refte une heure , après 
les faignées fuffifantes & plufieurs la- 
vemens , foulagent infiniment. J’ai vu 
un. malade y entrer avec les douleurs 
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les plus aiguës des reins , des hanches 
& d’un genou j il fouffrit encore cruel- 
lement dans le bain, & en le quittant ; 
rtiais une heure après être rentré au lit, 
il fua pendant trente-fix heures , plus 
qu’on ne peut le croire , & fut guéri. Le 
bain ne doit jamais précéder les faignées, 

‘ ou au moins quelqu’autre évacuation , 
il augmenteroit le mal. 

§. 172. Les douleurs redoublent ordi- 
nairement pendant la nuit, & l’on don- 
ne des remedes pour faire dormir , mais 
fort mal-à-propos , puifqu’ils augmentent 
très-réellement la caufe du mal , & dé- 
truifent l’effet des autres remedes j fou- 
vent même , bien loin de calmer les dou- 
leurs , ils les augmentent. Ils convien- 
nent li peu, que lefommeil même, qui 
vient naturellement dans les commen- 
cemens de cette maladie , eft à charge 
aux malades. Ils ont, au moment où 
ils s’endorment, de violens furfautsqui 
les réveillent douloureufement > ou s’ils 
dorment quelques momens, les douleurs 
font plus fortes au réveil. 

§. 17J. Le rhumatifme fe termine , 
ou par les fellës , ou par des urines trou- 
bles , épailfes, & qui dépofent abondam- 
ment un fédiment jaunâtre , ou par des 
lueurs ; &yl eft rare que cette d .*rniere 
évacuation n’ait pas Lieu fur la fin de 
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la maladie. On l’aide en buvant du fu- 
reau. Mais dans les commencemens les 
Tueurs font pernicieufes. 

§. 174. Il arrive auffi, mais plus rare- 
ment, que les rhumatifmes fe termi- 
nent par le dépôt d’une matière âcre fur 
les jambes où elle forme d’abord des 
veffies , qui s’ouvrent & dégénèrent en 
ulcérés , qu’il ne faut pas fermer trop 
tôtj fi on le fait, les douleurs revien- 
,nent promptement. Ilsfe féchent natu- 
rellement par une diete très-fobre & 
quelques purgatifs doux. 

§. 175. D’autres fois il fe forme un 
abcès dans la partie malade ou dans le 
. voifinage. J’ai vu un vigneron chez qui , 

. après de violens maux de reins, il fe 
forma un abcès au haut de la cuiife , qu’il 
.négligea long-tems ; quand je le vis, il 
. étoit monftrueux. Je le fis ouvrir -, il en 
fortit tout-à-la-fois plus de deux pots de 
pus ; mais le malade épuifé , mourut 
. au bout de quelque tems. 
v J’ai revu le même accident cette année 
( 1774 ) > le mal avoit été fi peu connu 
qu’on avoit laide former la gangrené , 
avant que de fe douter qu’il y eut du 
pus que je trouvai au premier attouche- 
ment , & je fuis perfuadé que cet acci- 
dent doit être affez fréquent , parce qu’il 
eft la fuite d’une efpece^e rhumatiC- 
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me dont les fymptômes n’annoncent pas 
tout le danger , dont perfonne n’a encore 
donné l’hiftoire, & que je développerai 
dans un autre ouvrage. 

Une autre crife du rhumatifme, c’eft 
une efpece de galle qui {urvieiit dans 
le voifinage des parties foulfrantes. Dès • 
que l’éruption eft faite , les douleurs fe 
dilfipent; mais les boutons durent quel* 
quefois plufieurs femaines. 

§. 175. Je n’ai jamais vu que les dou- 
leurs duraffent, avec quelque violence * 
plus de quatorze jours , dans cette efpe- 
ce de rhumatifme ; mais il refte dans les 
parties de la foibîelfe, de Pengourdiffe- 
ment, de l’enflure ; & il faut plufieurs , 
femaines , quelquefois des mois , fur- 
tout fi la maladie a attaqué en automne , 
avant que le malade reprenne toutes 
fes forces. J’en ai vu qui y après un 
rhumatifme très - douloureux , confer- 
voient un fentimentdelaifitude très-in- 
commode , qui ne celfa qu’après une 
éruption abondante fur toute la peau , 
de petites veflies pleines d’eau , dont 
plufieurs s’ouvrirent; quelques-unes fe 
fecherent fins s’ouvrir. 

§. 177. L’on peut hâter le retour des 
forces , dans les parties affaiblies , par 
des friélions , qu’on fait foir & matin 
avec un morceau de flanelle , ou de quei- 
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que autre étoffe de laine , en prenant de 
l’exercice , & en fe conformant exaéle- - 
ment aux confeils donnés à l’article de 
la convalefcence. 

On prévient cette maladie par leà 
moyens que j’ai indiqués en parlant des 
pleuréfies & des efquinancies. 

§. 178* Quelquefois le rhumatifme 
avec fievre attaque des perfonnes qui ne 
font pas auffi fanguines , ou dont le fang 
n’eft pas auffi difpofé à l’inflammation , 
dont les chairs font plus molles , & qui 
ont dans les humeurs plus d’âcreté que 
d’épaiffiffement. La faignée éft moins 
néceffaire pour eux , quoique la fievre 
foit très-forte; mais il faut plus de pur- 
gatifs , & après qu’ils font évacués , des 
véficatoires qui foulagent fouvent dès 
qu’ils commencent à agir , mais qu’il ne 
faut jamais employer , quand la maladie 
eft accompagnée d’un pouls dur. La 
poudre N°. 25 réuffit auffi très -bien 
dans ce cas. 

§. 179. Il y a une autre efpece de 
rhumatifme qu’on appelle chronique. Il 
a quelques caraéteres qui le diftinguent : 

J°. Il ell ordinairement fans fievre. 2*. Il 
dure très-long-tems. Il n’attaque pas 
: ordinairement autant de parties à la fois, 
que l’autre. 4 0 . Souvent l’on n’appercoit 
• aucun changement dans la partie malade* 
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«qui 11’eft ni plus chaude, ni plus rouge , 
ipi plus enflée; quelquefois cependant, 
l’un ou l’autie de ces accidens a lieu. 
5*. Le premier rhumatifme attaque des 
perfonnes fortes, robufles , vigoureui» 
fes ; celui de l’autre efpece attaque plu- 
tôt les perfonnes d’un certain âge , ou 
celles languiflantes. 

$. 180. La douleur du rhumatifme 
chronique abandonnée à elle-même, ou 
mal conduite , dûre quelquefois pl'ut 
Heurs mois , & même des années. Elle 
eft fur- tout extrêmement opiniâtre 1 , 
quand elle fe jette à la tête , aux reins J , 
(les payfans, dans ce cas, l’appellent 
maclet , ) ou à la hâriche , le long de 
la cpilfe, c v eft pe qu’on appelle fciati- 
n’y â' point de' partie que, cette 
buteur h’attaqiie j quelquefois ellevfè 
fixé fur une très-petite partie , comme 
dans un coin de la tète , à l’angle de 
la mâchoire; furl’extrèmitc d’un doigt , 
à un genou , fur une côte , fur un feins 
où elle occafionne aflez fréquemment des 
douleurs , qui font craindre à la mala- 
de un cancer. Elle fe jette auffi fur les 
parties intérieures. Sur le poulmon , 
elle occafionne des toux très-opiniâtres, 
qui enfin dégénèrent en maux de poi- 
trine très-graves ; fur l’eftomac & les 
hoyaux, dès douleurs de coliques ho»- 
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ribles -, fur la veffie , des maux fi fèmbla- 
bles à ceux que produit la pierre» que 
des gens qui ne manquaient ni de con- 
noiilances , ni d’expérience , y ont été 
trompés plus d’une fois. 

$. 181. Le traitement de cette efpe- 
ce différé du précédent. Cependant i\ 

Ji la douleur eft très-violente, & que ' 
Jie malade foit robufte , une faignée , dès 
le commencement , fait un très-bon 
effet. z°. On délaye les humeurs , & l’on 
en diminue l’âcreté,en faifant boire abon- 
damment une tifane très-forte de raci- 
ale de bardane N°. 2 6. j°. On purge * 
après avoir employé pendant quatre ou 
cinq jours les délayans r & pour cela 
on fe fert avec fuccès de la poudré N°. 
21. C’eft dans cette efpecé qu’on a ènfu 
ployé, quelquefois utilement, un re- 
mede qui a acquis quelque réputation , 
fur-tout dans les campagnes , fous le 
nom d’opiate pour le rhumatifme; ce 
n’eft autre chofe que Véle&naire caryo- 
cojlin , 4 ;tel qu’on le trouve chez les apo- 
thicaires. Mais j’avertis qu’il a fait du 
mal , quand 011 s’en eft fèrvi dans la 
première elpeçe ; & même dans celle- 
. ci , quand on l’a employé pour des per- « 
fonnes foibles, maigres , échauffées ; & 
fans avoir fait précéder les délayans, 
ou quand oij l’a employé trop lông-tems. 
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H laiÏÏe dans une fbibleffe dont on 
ne peut pas fe rétablir. Il eft compofé 
d’aromates très-chauds , & de purgatifs 
âcres. - y . .. 

§. 1 82. Quand on a eflayé les reme- 
des généraux , fi le mal iubfifte , il faut 
faire ufage, pendant long-tems , des re- 
medes propres à rétablir latranfpiration. 
Les pilules N°.i8, & une forte infu- 
fion de- fureau ont fouvent réuffi j & 
quand on a long-tems délayé , qu’il n’y 
a point de fievre , que Ueftomac fonc- 
tionne bien , que le malade n’eft point 
relferré , qu’il n’eft pas d’un tempéra- 
ment fec , que la partie malade n’eft pas 
- enflammée, l’on peut donner hardiment 
Ja poudre N°. 2î,.le foir en fe couchant, 
avec une tafle ou deux de thé de char- 
don-bénit , & la grofleur d’une noifette 
de thériaque ; ce remede jette dans des 
fueurs abondantes , qui emportent fou- 
vent le mal. On peut le rendre plus, 
efficace', en enveloppant toute la partie 
avec une flanelle trempée dansla décoc- 
tion N°. 27.. 

§. 183. De toutes lès douleurs lai 
fciarique eft une des plus opiniâtres. J’ai 
vu les plus grands effets de l’application: 
de fept ou huit ventoufes fur la partie- 
iouf&ante, & j’ai guéri,. par ce feul fe- 
cours, en peu d’heures, desj fdatiqpes, 

' l S 
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qui avoient réfifté à plufîeurs années de 
remedes. Les véficatoires, ou les em- 
plâtres quelconques, qui occafionuent 
une fuppuration dans cette partie , con- 
tribuent auffi fouvent à la guérifon , mais 
moins efficacement que lesventoures.il 
faut les réitérer plufieurs fois. Une toile 
ou un taffetas cirés verts , appliqués fur 
la partie malade, la fonttranfpirer abon- 
damment, & évacuent par-là l’humeur 
âcre qui occafionnoit ,1a douleur. Quel- 
quefois mèmatf’une & l’autre de ces ap- 
plications , mais fur-tout le taffetas qui 
s’applique plus exactement , & dont le 
cirage eft différent, font lever des vet 
fies comme des véficatoires. Un em- 
plâtre de chaux-vive & de miel pétris 
enfemble a guéri des {critiques opi- 
niâtres. L’huile d’œuf a réuili dans le» 
mêmes cas. L’on fait avec fuecès un 
féton au bas de la cuiffe. Enfin des 
douleurs qui n’avoient cédé à aucun 
de ces remedes » ont été guéries par une 
brûlure artificielle, faite fur l’endroit 
où l’on reffent la douleur la plus ■vi- 
ve, à moins que quelque, raifort par- 
ticulière , tirée, de la connoiffance ana- 
tomique des parties , ne détermine le - 
chirurgien à ne la pas hafarder. Il ne 
fout point la faire fur la tête avec un 
fer chaud* . - • 
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§. 1 84. Les bains chauds de Bourbon- 
ne , de Plombières, d’Aix , & plufîeurs 
autres , font fouvent d’une très-grande * 
efficacité. Je fuis pourtant perfuadé qu’il 1 
y a peu de dquleur de rhumatifme qu’ow 
ne puiffe guérir fans leur fecours, niai» 
par des traitemens plus longs & aux- 
quels peu de malades s’allreindroient 
avec la régularité néceifaire . Le peuple 
leur fubftitue le bain de marc , qui guérie 
quelques perfonnes en les faifant beaui 
coup fuer. Les bains froids font le meil-s 
leur remede pour en préferver ; mais on 
ne peut pas toujours les prendre. Plu- 
fîeurs circonftances en rendent l’ufage 
abfolument impolfible pour quelques 
perfonnes.Celles qui fontfujettes à cette 
efpece de rhumatifme feront très-bien de 
fe frotter tous les matins tout le corps 
fi elles peuvent, mais fur-tout les parties * 
fouffrantes,avec une flanelle. Ce fecours 
“entretient la tranfpiration mieux qu’au- 
cun autre } quelquefois même il l’aug- 
mente trop. U eft aufli* très-utile d’a- 
voir toute la peau couverte, pendant 
J’hiverJmmédiatement avec de la laine. 

Après un rhumatifme violent , on doit 
éviter, pendant long-tèms , l’air froid & 
humide, qui occafionneroit une rechu- 
te. Un long ufage de trefle de marais 

4 X 6 
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en infufion eft un excellent renie de 
dans les rhumatifmes chroniques. 

On doit remarquer que les remedes 
deitinés à détruire cette maladie font 
bien plus utiles , quand oit les emploie 
hors de l’accès que pendant l’accès. 

.. §. i8ï- L’on emploie fouvent» pour 
le rhumatifme , des remedes très-nuilï- 
bles , & qui font tous, les jours de très- 
grands-maux ; tels font les remedes fpi- 
ritueux , l’eau-de-vie , l’eau d’arquebu- 
fade. Ou ils rendent la douleur plus, 
opiniâtre & plus fixe en dur cillant la 
peau » ou ils obligent l’humeur à fe jet- 
ter fur quelque autre partie» & l’on a 
des exemples de gens morts prompte- 
ment , pour avoir appliqué de l’efprit 
de vin fur des douleurs de rhumatifme.. 
D’autres fois l’humeur n’ayant point 
d’iflue par La peau le jette fur l’os & 
l’altere. Il eft arrivé ici un fait fin gu- 
lier, dont on pourr oit profiter } une fem- 
me frottoit le/oir fon mari, qui a voit un 
rhumatifme très - douloureux au bras ». ' 
.avec de l’eiprit de vin,i un heureux ac- 
cident détruilîjt le mal qu’elle lui auroit 
fciit i en approchant la chandelle» le feu 
prit à l’elprit. de vin ,, la partie malade- 
lut brûlée, onlapanfa, &,les douleurs: 
du rhumatifme finirent entièrement 
avec la fuppur.atioiv * 

/ 
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Les onguens âcres & gras produifent 
aufli de très-mauvais effets & font éga- 
lement dangereux. L’on a vu des ca- 
ries, après l’ufage d’un remede connu 
fous le nom de baume de foufre térében- 
thine. En 17^0 je fus confulte , trois 
jours avant fa mort , pour une femme- 
qui fouffroit depuis long-tems des dou- 
leurs aiguës i on lui avoit fait différens 
remedes, & entr’autres elle avoit pris, 
beaucoup d’une tifanne , dans laquelle 
entroit l’antimoine avec quelques pur- 
gatifs , & on l’avoit frottée avec un bau- 
me gras & fpiritueux. La fîevre , les dou- 
leurs, le defféchement avoient augmen- 
té i les. os des cuifles & des bras étoient - 
cariés , & dans les mouvemens nécef- 
faires pourlafecourir , elles’étoit cafTé* 
fans fortir de fon lit , les deux cuifles. 

& un bras. Un exemple aufîî effrayant 
doit ( faire fentir le danger des remedes; 
adminiftrés inconfidérément, même dans: 
les maux qui paroilfent les moins graves; 
par eux-mèmes. Je dois encore avertir 
qu’il y a des douleurs, de rhumatifme,, 
qui ne veulent aucune application, & 
que prefque tous les remedes irritent 5, 
l’on doit alors fe contenter de garantir 
la partie des impreffions de l’air , par 
une flanelle , ou quelques peaux d’ani- 
maux avec le poil. 
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Il vaut mieux auflî, quelquefois, laif- 
fer fubfifter une douleur médiocre & 
opiniâtre , fur-tout chez les vieillards ou 
les gens foibles , que d’employer trop de 
remedes ou des remedes violens qui leur 
feroient plus de mal que la douleur. 

§.186. » Si la durée de la douleur, fixée 
„ dans le même endroit , occafionne un 
„ commencement de roidenr à l’article 
„ qui en eft affe&é,il faut deuxfoisle jour 
j,expofer la partie à la vapeur d’eau 
„ chaude } la bien eifuyer après, avec des 
» linges chauffés -, la frotter légèrement » 
» & l’enduire enfuite d’onguent d’al- 
,jthea. ” La douche , jointe à cette va- 
peur , augmente beaucoup fon efficaci- 
té. J’ai fait faire , pour un cas de cette 
efpece , une machine de fer blanc très- 
fimple , & qui réunit la vapeur & la 
douche. 

$. 187. Les enfants font fujets à des 
douleurs fi violentes & fi générales 
qu’on ne peut les toucher dans aucun 
endroit, fans leur faire jette* des cris, 
violens. Ilne faut pas fi méprendre » ni 
traiter ce mal comme rhumatifine, il 
dépend quelquefois desvers, & fe djffipe. 
; quand ils en ont rendu. • 1 

J 1 : . : U. ’• • . . 2'..- V ‘ : II '. • i 
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§. i88- "Les hommes peuvent deve- 
nir enragés ians aucune morlure , mais 
ce cas eft extrêmement rare. La rage 
eft proprement une maladie du genre 
canin, c’eft-à-dire , des chiens , des loups 
St des renards > ce n’eft prefque que chez 
eux qu’elle fe produit naturellement (h). 
Quand elle s’eft déclarée chez un , il 
e,i mord d’autres , plufieurs deviennent 
enragés ) les autres animaux, & les hom- 
mes eux- mêmes font mordus i & cette 
morfure produit quelquefois la rage ; car 
il ne fout point croire que cela arrive 
toujours. 

Su 1 89* Si un chien , qui étoit gai au- 
paravant, devient en même tems trifte 
*& hargneux, s’il a du dégoût, quelque 

(a) 11 eft bien étonnant que des animaux, 
naturellement amis de l’homme , ayent une 
morfure plu-. daogereufe que celle des viperea 
dont on a; meurt pas en Europe. 
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chofe xTextraordinaire dans les yeux, 
une inquiétude qui fe manifefte par fes 
démarches, on doit craindre qu’il tre 
devienne enragé, & l’on doit dès cet 
inftant l’attacher, afin de pouvoir le tuer 
dès que le mal fera tout-à-fait déclaré. 
Il feroit même plus prudent de le tuer 
d’abord. 

Bientôt les fymptômes augmentent- 
Son averfion pour les alimens , fur-tout 
liquides, devient plus forte, il ne con- 
noit plus fon maître , fa voix change , 
il ne veut plus qu’on l’aborde , & mord 
«eux qui veulent le faire } il s’éloigne 
de fa demeure , marche la tète & la 
queue baiifée , la langue à demi pen-. 
dante & chargée d’écume , ) ce qui arri- 
ve au refte affez ordinairement à touf 
les chiens ). Les autres le fençent fou r 
vent d’aifez loin , & le fuient avec um 
air d’effroi , qui eft une marque bien 
fîire de fa rage. Quelquefois il lé corç- 
tente de mordre ce qui fe trouve près, 
de lui y d’autre? fois r plus furieux il 
& jette à droite & à gauçhe fur tou* 
les hommes & les animaux qu’il apper- 
,qoit : il fuit ordinairement avec horreur 
toutes les. eaux qu’il rencontre ,• enfin 
il tombe par épuifement i quelquefois 
il le releve , fe traîne encore quelques 
iuffans & périt ordinairement le troi- 
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fiemc, ou au plus tard le quatrième jour 
de Ion évafion , fouventplus tôt. 

§. 190. Quand quelqu’un a été mor- 
du , la plaie fe referme ordinairement 
aufli aifément que fi elle n’étoit point 
vénimeufe -, mais au bout de quelque 
tems, plus ou moins, depuis trois fe- 
maines jufqu’à trois mois , le plus fou- 
vent fix femaines, on commence à fen- 
tir , dans l’endroit où étoit la plaie , une 
douleur fourde i la cicatrice fe gonfle , 
rougit, fe r’ouvre, & laifle couler une 
humeur âcre , puante , rougeâtre. Dans 
le même tems le malade fent de la triA 
tefle , de la nonchalance , un engourdit* 
fement général, ùn froid prefque conti- 
nuel , de la peine à refpiter , une an- 
' goifle qui ne le quitte point , des dou- 
leurs dans les boyaux j le pouls eftfoi- 
ble & irrégulier * le fommeil agité , in- 
quiet, troublé par des rêves , des fur- 
fauts , des frayeurs , les felles font fou- 
vent dérangées * il furvient , d’un mo- 
ment à l’autre , de petites fueurs froi- 
des j l’on éprouve quelquefois une lé- 
gère douleur dans la gorge. C’eft là le 
‘ premier degré de la rage , ce que quel- 
ques médecins appellent rage mue. 

§. 19 1. Le fécond degré , la rage con- 
firmée , ou rage blanche , eft accompa- 
gnée des fymptômes fuivans. Le ma- 
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lade eft prefle par ime foif ardente, & 
il fouffre en buvant* bientôt il hait la 
boiiTon , particulièrement l’eau, & quel- 
ques heures après il l’abhorre} & cette 
horreur eft fi forte que l’approche de 
l’eau près defes levres, la vue, fon nom 
même , ou celui de toute autre boiiTon , 
la vue des chofes qui par leur tranl- 
• parence ont quelque rapport avec l’eau, 
comme la lumière , luioccafionnentune 
angoifle extrême, & quelquefois des con- 
vulfions. Us avalent cependant , mais 
violemment , un peu de viande ou de 
pain} quelquefois de la foupe} plufieurs 
même , les boiflons qu’on leur offre com- 
me remede , moyennant que ce ne foit 
pas de l’eau , ,ou qu’en njème te ms on 
ne leur patle pas d’eau. L’urine s’é- 
paiifit & s’enflamme , quelquefois elle 
le fuppnme. La voix devient rauque , 
ou ils la perdent prefque entièrement î 
mais ce que l’on dit de leurs aboiemens , 
femblab.es à ceux des chiens, font des 
contes ridicules * fuperftitieux & dénués 
de tout fondement, aufii bien que plu- 
fieurs autres fables dont on a chargé l’hif. 
toire de cette maladie. L’aboiement des 
chiens leur fait peine. Us ont des mo- 
mens de délire , mêlés quelquefois de fu- 
reur } c’eft dans ces momens qu’ils cra- 
chent autour d’eqx, qu’ils cherchent 
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meme à mordre , s’ils ont beaucoup de là» 
live dans la bouche , & qu’ils ont mor- 
du quelquefois. J’ai vu le délire com- 
mencer le troifieme jour par intervalles, 
devenir continu fur la fin du quatriè- 
me , & durer ainfi jufqu’au commence- 
ment du fïxieme qui fut l’époque de la 
mort i la fpreur ne fut jamais que mo- 
mentanée & toujours occafionnée par 
quelqu’oppofition , mais fans aucun cra- 
chement & fans aucune envie de mor- 
dre. Le regard eft fixe & un peu fu- 
rieux , le vilage fouvent rouge. Ordi- 
nairement ces infortunés fentent venir 
l’accès , & conjurent les afiitfans d’ètre 
fur leurs gardes. Plufieurs , comme je 
viens de le dire , n’ont jamais cette en- 
vie de mordre. Les angoifles & les dou- 
leurs qu’ils reflentent font inexprima- 
bles; ils défirent ardemment la mort, 
& quelques-uns fe font tués eux-mêmes, 
quand ils en ont eu les moyens. 

§. 192. C’eft à la faüve , &àlafalive 
feule , que le venin s’allie. Voilà ce qui 
fait , i<?. que fi les plaies font faites au- 
travers des habits, elles font moins dan- 
gereufes que celles qui ont atteint im- 
médiatement la peau. 2°, Que les ani- 
maux qui ont beaucoup de laine , ou de 
poil épais , font fouvent préfervés de 
i’iruprefliondu Yenin , parce ne, dan^ 
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tes deux cas , les habits , le poil , la M- 
iie ont elfuyé les dents. 3 0 . Les plaies 
que fait un animal , d’abord après en 
avoir mordu beaucoup d’autres , font 
bien moins dangereufes que les premiè- 
res, parce quefafalive eft épuifée. 4 0 . S’il 
mord le vifage ou le cou , le danger eft 
plus grand & le mal fe développe plus 
promptement, parce que la falive eft plus 
tôt infedée. Dans des cas de cette efpe* 

‘ ce , on a vu la rage fe déclarer le troi- 
fierae jour. $°. Plus la rage eft avancée 7 
plus les morfures font dangereufes. L’on 
comprend par ce que je viens de dire , 
pourquoi de plufieurs perfonnes qui ont 
été mordues par la même perfonne , les 
“unes tombent dans la rage , & non pas 
les autres. 

§. 19^. L’on vante une foule de 
temedes pour la rage , & fur-tout dans 
ce pays la racine d’églanrier ou mfier 
fauvage, cueillie dans certains* tem s , & 
fous des afpefts de la lune favorables, 

'& féchée avec plufieurs précautions. 
Ailleurs c’eft la poudre de Paulmer * 
celle de coquilles d’œuf calcinées , celle 
‘d’hépathique terreftre mêlée .avec un 
tiers de poivre , remede long-terris vanté 
en Angleterre , celle d’écailJes d’huitre , 
‘«elle de verveine , le bain de mer , la clef 
de St. Hubert, &c. La mort d’une foule 
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d’enragés, qui les avaient prefque tous 
pris, & la certitude qu’ils n’ont jamais 
guéri qui que ce ioit , quand la rage 
étoit manifeftée , en ont démontré l’i- 
nutilité à toute l’Europe. H eft certain 
qu’avant l’an 1730 il n’étoit réchappé 
aucun malade de ceux chez qui la ma- 
ladie avoit commencé à fe déclarer, & 
que tous les remedes leur étoient inuti- 
les. Quand on leur donnoit les remedes 
avant le mal , les uns devenoient enra- 
gés , & non pas les autres j il en étoit 
de même de ceux qui ne pren oient point 
de remedes} ainfi les remedes ne fer- 
voient à rien. Depuis cette époque , 011 
a eu le bonheur d’en découvrir un fur, 
qui eft le mercure & quelques autres. 

§. 194. Il faut détruire le venin , & 
le mercure produit cet effet , il en eft 
le contre-poifon. Le venin occafionne 
une irritation générale des nerfs, on la 
calme par des antifpafmodiques : ainfi 
le mercure & les antifpafmodiques font 
tout ce qu’il y a faire dans cette mala- 
die. L’on a actuellement plufieurs exem- 
ples de gens véritablement enragés gué- 
ris par ces heureux fecours ceux qui 
ont le malheur d’être mordus , doivent 
être perfuadés qu’en prenant les précau- 
tions néceffaires , ils feront entièrement 
à l’abri de la maladie. Ceux même chez 
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qui elle s’eft déjà manifeftée,doivent em- 
ployer ces mêmes remedes avec une 
confiance proportionnée au grand nom- 
bre de guérifons opérées par leurs fe- 
cours. Il y a eu cependant des cas dans 
lefquels ils ont été inutiles : mais quelle 
eft 1» maladie qui n’ait pas fes cas in- 
curables ? 

§. 195. D’abord après la morfure, fi 
elle eft dans les chairs , & fi on peut le 
foire fans danger , il fout couper tout ce 
qui a été touché , anciennement on le 
brûloit avec un fer rouge , car les fcari- 
fications font aifez inutiles , & cette mé- 
thode feroit peut-être la plus efficace ; 
mais elle demande une fermeté qu’on 
11e trouve pas chez tous les malades. 
L’on doit laver long-tems la plaie avec de 
Peau tiede légèrement falée j enfuite on 
en frotte les bords & les environs à deux 
pouces de diftance, avec un demi quart 
d’once de l’onguent N*. 28 » & on la pan- 
fe deux fois par jour avec un onguent 
fort doux , conpne celui du N°. 29, 
pour former une fuppuration ; mais on 
ne fe fert de l’onguent N®. 28 qu’une 
fois par jflfur. Il eft pernicieux de fucer 
la plaie, on infe&e parla directement 
la làlive & la malfe des humeurs, & il 
en réfulte encore cet autre danger , c’eft 
que la partie mordue ne s’irritant pas, 
011 n’éprouve point avant la maladie ces 
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fymptômes dont j’ai parlé §. 190 qui 
àvertifTent du danger aflez à tenis pour 
y apporter un remede fur. 

Paf rapport au régime, il faut dimi- 
nuer la quantité des alimens , & fur- tout 
de la viande, fe priver de vin,de liqueurs, 
d’épiceries, de toutes leschofes chaudes, 
ne boire qu’une tifane d’orge & de fleurs 

- de tilleul -, le tenir le ventre libre par des 
alimens relâchans , ou des lavemens ; 
mettre tous les jours les jambes dans 
Peau tiede. L’on peut prendre , de trois 

•en trois jours, une prife du remede 
N®. 30, qui eft tout à la fois com- 
pofé de mercure qui détruit le venin , 
& de mufc qui empêche les fpafmes i 
mais j’avoue cependant que je compte 
bien moins fur le mercure donné fous 
cette forme : les frictions font bien plus 
efficaces ; elles fuffiront , j’efpere , pour 
prévenir le mal. Leur utilité, fur-tout 

- quand elles font faites de bonne heu- 
re, eft démontrée par beaucoup d’obfor- 
vations faites à Lyon , en Provence , 
à Montpellier , dans plulieurs autres 
endroits , & fur - tout à Pondicheri ; 
elles n’ont été démenties par aucune 
obfervation contraire , & je les ai or- 
données à un G grand nombre de perfon- 
nes fortement mordues par des chiens 
très - enragés , fans qu’aucune ait été 
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attaquée par cette maladie , que je fuis 
aufli convaincu de leur efficacité con- 
tre la rage que contre les maux véné- v 
-riens. J’ai fauvé en 1768 par leur 
ufàge, une femme chez qui la cicatri- 
ce qui étoit au doigt , s’étoit déjà rou- 
verte avec beaucoup de gonflement, & 
un endolorillement général du bras juf- 
ques fous l’ailfelle > iÿmptômes qui ca- 
raétérifoient le développement du ve- 
nin , & une maladie prête à fe mani- 
fefter : il eft vrai que , comme le cas 
étoit très-preifant , j’ai joint l’ufage in- 
térieur du mercure doux à grandes do- 
fes à celui des fri&ions. Ainfi on ne 
doit point balancer à fe foumettre d’a- 
bord à leur ufàge, & il faut en donner 
allez pour que le malade falive légère- 
ment pendant quinze jours ou trois fe- 
mainesj mais je ne puis trop infifter 
fur la néceffité de recourir à ce lalu- 
taire remede d’abord après la morfu- 
rej à cette époque fon fuccès eft, lûr, 
mais il ne Peft pas toujours , quand le 
mal eft déclaré. J’ai eu fous les yeux 
depuis peu un cruel exemple de l’in- 
fuffifance des remedes les mieux indi- 
qués , mais commencés feulement qua- 
rante heures après les premières attein- 
tes de l’hydrophobie. ^ 

$. 196. Si le mal étoit déjà déclaré , & 

, que 
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que le malade fut robufte & fanguin , il 
faudrait ordonner i°. une très-ample 
fàignée , qu’on réitéré jufqu’à deux, trois 
& quatre fois , fi les circonftances pa- 
roiflent le demander. 

2 0 . Un bain tiède , s’il eft poflible d’y 
faire entrer le malade , & le réitérer une 
& même deux fois par jour. 

5 0 . Lui donner tous les jours deux ou 
•même trois lavemens émolliens N°. f. 

4 0 . Frotter la plaie rouverte & fes en- 
virons avec la pommade N°. 28 s deux 
fois par jour. 

Frotter d’hude tout le membre 
mordu , & le laitier enveloppé d’une 
flanelle huilée. 

6 °. Prendre , de trois en trois heures , 
uneprifedu remedeN?. 50, avec quel- 
ques tafl'es d’infufion de tilleul & de 
l’ureau. 

7 0 . Prendre tous les foirs le remede 
N°. $ 1 , & même le réitérer le matin , fi 
le malade n’eft pas tranquille , & boire 
par deflus de la même infufion. 

8 ? . S’il y a de grands foulévemens de 
cœur, de l’amertume dans la bouche, on 
peut lui donner la poudre N°. j f , qui 
fait rendre beaucoup de glaires & de bile. 

9°. Il eft fort peu queftion de tiour- 
. riture pour le malade y s’il en dé Pire, 
on peut lui donner des panades , d» 
Tome L K 
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bouillon, du pain, des foupes farineu- 
fes , du lait. 

§. 197. En failant ulàge de ces remè- 
des, on verra, fi l’on elt aflèz heureux 
pour qu’ils opèrent, tous les fymptôriies 
difparoitre peu-à-peu , & enfin la faute 
fe rétablir tout-à-fait. Mais fi le malade 
refie long-tems foible & craintif, on lui 
donnera une prife de la poudre N°. 14. 
trois fois par jour. 

S. 198 - L ’on a vu un garçon chez le- 
quel la rage avoit commencé à fe mani- 
fefier, être très-bien guéri , en frottant 
le voifinage de la plaie avec de l’huile 
d’olives, dans laquelle on avoit dilfous 
du camphre & de l’opium, en lui failant 
’faire quelques fri&ions avec la pomma- 
de N°. 28 , & en lui faifant avaler de 
l'eau de Luce, (c'eft une liqueur fpiritueu- 
fe & antifpafinodique ) avec un peu de 
vin. Ceremede, dont on peut prendre 
une cuillerée à café de quatre en quatre 
îieures, calma l’agitation, occafionna une 
fueur abondante , & fit difparoître tous 
les fymptômes. 

§. 199. On guérit les chiens en les 
frottant avec des dofes de pommade tri- 
ples de celles qu’on emploie pour les 
hommes, & en leur donnant le bol 
N°. 5 ? » mais il faut employer ces rémé- 
rés dès- qu’ils font mordus. Quand 
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déclarée, il y auroit trop de 
?s adminiftrer , Si, if faut incef- 
iamment les twer. L’on peut tenter ce- 
pendant fi en leur jettant le bol ils l’ava- 
leront. 

Dès qu’ils font mordus il faut les te- 
nir enfermés, & ne les relâcher kju’au 
bout de trois ou quatre mois. ' 

§. 200. L’on ; a fur; ? la morfure des 
chiens un préjùgé dangereux & faux, 
c’eft que fi un fchieii qui a mordu quel- 
qu’un, fins être enragé, le devient uh 
jour, la perfonne mordue le deviendra 
_ en même tenis. Une telle idée eft auffi 
ridicule que fi l’OiVdîfôrt qhe quand tfe-ifcc 
perfonncs ont couché dans fë même lit , 
fi l’un prend la gale, ou la petite vérole , 
ou quel(jue autire maladie contagieufe, 
au bout de dix ou douze ans, l’autre 
e niera attaquée en même tefns. 

■ De deux clijofes l’une ; ou le chfèn qui 
mord elt dahsiili commencement de ra- 
ge , dans ce cas elle fera' manifefte rfu 
bout de quelques jours , & l’on doit dire 
qu’on a été mordu par un chien enragé; 
ou il n’en a abfolument aucun principe ; 
dans ce fécond cas, je 'demande à tout 
LommeTenfé s’il peut la donrter ? Perfoh- 
.lie ne donne ce qii’il n’a pas. Cette idée 
fauilè & barrqqtie fait faire une aélion 
I dipigereufe à ceux qiii en font; imbuis; 
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ils fe fervent du droit que malheureu- 
sement la loi leur accorde de faire tuqr 
le chien, & par-là ils relient dans lin- 
certitude fur fon état & fur leur fort , 
incertitude effrayante , & qui peut avo 

des ihites fâcheufes indépendantes de 

- Le parti qu’on doit prendre, C ett ne 
faire enfermer le chien fous fes yeux , 
afin de s’aflurer s’il eft enrage ou s U ne 

l’eft pas. . . 

§. 201. Il n’eft plus necelfure au our- 

•è’hui de montrer l’horreur, la barbarie 
,& le crime de cette méthode , qui etouf- 
foitiï n’y a-pas bien long-tems les malades 
entre des couvertures ou des matelas, 

' elle eft prohibée dans plufieurs pays , « 
'fans doute elle feroit punie i au moins 
elle devroit l’être , dans ceux meme ou 
• elle ne l’eft pas encore. r , 

Une autre barbarie , dont il faut efpe- 
rer auffi qu’on ne verra plus d’exemple , 
C’eft l’abandon de ces miferables fans au- 
cun fecours i abandon odieux , lors me- 
me qu’on n’avoit pas. d’e France de les 
fauver , & qui feroit criminel au)oiir- 
d’hui qu’on peut leur donner des te- 
cours efficaces. Je le réitéré, les man- 
des n’ont très-fouvent aucune envie ae 
mordre j lors même qu’ils y font portes , 
Üs craignent de le faire , & avertirent 
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çu’on s’éloigne d’eux: ainfiil n’y a aucun 
danger à courir y ou lorfqu’il y en a, il 
eft très-aifé de le prévenir par quelques 
précautions. 

On .a vanté depuis quelques années , 
comme des fpécifiques iûrs » le mouron à 
fleurs rouges ( amigallis fore pur pure o) 
& jle yinaigre : mais ces remedes n’ont 
point loutenu leur réputation, & il refte 
encore v^ aujqurd’hui que les deux 
fèul^^mçde^Cùrs font Tu (âge du mer-, 
cùr.é .& l’amputation faite d’abord. 

vi./ï ' 

• » * * , . . 

G H A P I T R E Xrl l L 

-- fie la petite vérole. 


§. 202. L \ petite vérole eft la plus 
générale de toutes les maladies , puift 
que de cent perfonnes il n’y en a que 
quatre ou cinq qui en foient exemptés ; 
il eft vrai que fi elle attaque tout le 
monde , elle n’attaque qu’une fois,& que 
quand on l’a eue , on en eft à l’abri pour 
toujours i puifque les fécondés peti- 
tes véroles , fi elles exiftent réellement, 
font au moins fi rares, qu’elles.ue' font 
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prefque pas une exception àla regle.C’eft 
en même tems une des plus meurtrières , 
& fi elle eft fou vent très- douce, elle eft 
d’autres fois prefque aulîî ravageante' 
que la pefte. 11 eft démontré qu’en com- 
binant les ravages des épidémies les plus 
fâcbeufes &Ies plus bénignes, cette ma- 
ladie tue la feptieme pairtie de ceux 
qu’elle attaque. j : : 

§. 203. On a ordinairement la petite 
vérole dans Penfancei il eft rare quelle 
n’attaque qu’une perfonne dans un en- 
droit i le plus fouvent elle eft épidémi- 
que & faifit une grande partie de ceux 
qui ne l’ont pas eue. Elle ceffe ordinai- 
rement au bout de quelque^ femaines ou 
de quelques mois, & nereparoit dans le 
même endroit qu’au bout de quatre, cinq 
ou fix ans. 

§. 204. Le mal s’annonce fouvent trois 
ou quatre jours avant que la fievre pa- 
roilfe, par un léger abattement, moins 
de vivacité, moins degayeté, une gran- 
de facilité à fuer, moins d’appétit, le 
vHàge’un peu changé, les yeux battus. 
Cependant chez les enfans d’un tempé- . 
rament lent & phlegmatique, j’ai vu 
qu’une légère agitation dans le fang , 
Hvant que Te frilfon eût paru, leur don- 
nait une vivacité , une gaieté & un colo- 
ris qu’ils n’avoieut jamais eus, - ; 
i. 
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' Il furvient enfuite des alternatives de 
froid «St de chaud, & enfin un friifon bien 
marqué', qui dure une, deux, trois, qua- 

* tre heures, & qui eft fuivi d’une chaleur 
très-forte, accompagnée de maux de tète, 

V-le maux de reins & de vomiflemens , ou 
tu moins d’envies de vomir, 
j Cet état dure pendant quelques heu- 
res, au boutdefquellesla fievre diminue 
un peu par une fueur qui eft quelque- 
fois très-abondante j alors le malade fe 
trouve mieux, mais il refte cependant 
accablé , engourdi , très-dégoûté , avec 
mal de tète & de reins, & un penchant au : 
fommeil j ce dernier lymptôme n’eft 
commun que chez les enfans au-delfous 
de fept ou huit ans. 

Cette diminution dans la fievre n’eft 
pas longue, & au bout de quelques heu- 
res , ordinairement fur le foir , elle repa- 
roît avec tous fes accidens , & fe termine 
de la même façon. 

Cet état dure trois ou quatre jours : 
au bout de ce tems , rarement plus tard , 

* les premiers boutons paroiflent parmi la 
fueur qui termine le redoublement. J’ai 
ordinairement vu les premiers au vifii- 
ge, er. Tinte aux mains, à l’avant-bras, 
au cou , au haut de la poitrine. Dès 
iue cette irruption eft commencée, Ci la 
K aladie doit être bénigne , la fievre finit 
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prefqu’entiérement j l’on continue a 
tranfpirer , le nombre des boutons aug- 
mente , & il en vient au dos , aux flancs , 
au ventre, aux cuifles , aux jambes & 
aux pieds i quelquefois même il en poufi 
fe abondamment fous la plante des pieds, 
où en grouillant , ils occafionnent fré- 
quemment de très-grandes douleurs à 
caufe de la dureté de la furpeau dans 
cette partie. 

Souvent le premier & le fécond jour 
de l’éruption , ( je parle toujours de la 
maladie bénigne , ) il y a encore un très- 
léger mouvement de fievre fur le foir, 
vers la fin duquel il fort beaucoup de 
boutons: mais quand la fievre finit en- 
tièrement après la première éruption , 
l’on ne doit attendre qu’une petite vérole 
très- peu abondante, car fi l’éruption eft 
ou doit être très-abondante , la fievre , 
comme je l’ai dit, ne celfe pas tout-à-fait , 
mais il en refte toujours un peu & elle 
redouble tous les loirs. 

Les boutons naiflans font une très- 
petite tache rouge allez relfemblante à 
la morfure d’une puce , mais marquée au 
milieu d’un petit point blanc, élevé , qui 
grolfit peu-à-peu, & la rougeur s’étend 
autour. Ils deviennent plus blancs à 
mefure qu’ils groffiifent , & ordinaire- 
ment le fixieme jour après leur fortie . 

'/ 
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ils font à leur plus haut point de gran- 
deur , & remplis de pus. Il y en a qui 
fontauffi gros qu’un pois , & même plus ; 
mais ce n’eft pas le plus grand nombre. 
Dès ce moment ils commencent à jaunir, 
fecheiit & tombent en écailles brunes , 
dix ou onze jours après leur fortie. Com- 
me ils font venus en différens tems , ils 
meuriflent , fechent & tombent inégale- 
ment. Le vifage eft quelquefois net, pen- 
dant qu’il y a encore des boutons qui ne 
font pas mûrs aux jambes % r ceux de la. 
plante des pieds durent long-tems. 

§. 205. La peau eft néceifairement 
tendue par les boutons , & dès qu’il y êii 
a une certaine quantité , tous les inter- 
valles font rouges , luifans , & la peau, 
très-enflée. Le vifage eft la première par- 
tie qui enfle , parce que c’eft celle où les 
1 boutons font parvenus le plus tôt à leur 
grofleur; & l’enflure eft quelquefois fü 
confidérable qu’il eft monftrueux, aufii 
bien que le cou T & que les yeux font 
abfolument fermés. Le vifage défenfle à 
mefiire que le deifécbement fe fait , & 
alors les mains enflent prodigieufement» 
enfuite les jambes , parce que le gonfle- 
ment eft la fuite du plus haut degré de 
la grofleur de - boutons r & que ce degré 
a lieu fuccefli . ementdans ces différentes, 
parties. 

K î 
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$. aoS. Quand oit a beaucoup de bou- 
tons, la fievre fe releve dans le tems 
de la fuppuration , & cela n’eft point 
.étonnant,- un feul furoncle (clou en ter- 
pne du pays ) donne la fievre ; comment 
jdes centaines, ou des milliers de ces pe- 
iits abcès ne la donneroient-ils pas? Le " 
tems de cette fievre efi: l’époque la plus 
dangereufede la maladie ; elle tombe en- 
tre le neuvième & le treizième jour; car 
plufieurs circonftances font varier de 
deux ou trois jours le point de la matu- 
rité. Le malade à cette époque a de la cha- 
leur , de la foif, des douleurs , de la pei- 
ne à trouver ,une attitude favorable. Si 
le mal efi: confidérable , il ne dort point, 
jl a des rêveries , de l’oppreffion , de l’afi. 
foupiflement , & quand il meurt, il meurt 
fuffbqué ou léthargique , fouvent les 
deux maniérés à la fois. 

Le pouls dans cette fievre de fup- 
purqtion elt quelquefois d’une yitefle 
étonnante ; & l’enflure des poignets 
fait qu’il paroit dans quelques fujets 
très - petit. Le tems du plus grand dan- 
ger, c’ell quand le vifage, la tète & le 
cou , font extrêmement enflés. Dès 
que ces parties commencent à fécher , 

& que la peau fe flétrit, le pouls de- 
vient un peu moins fréquent , & le 
«langer diminue. Quand il n’y a que 
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-très -peu de boutons, cette fécondé 
fievre eft fi légère qu’il faut être attentif 
pour Pappercevoir , & elle n’eft pas dan- 
gereufe. 

§. 207. Outre tous ces fymptômes , if 
y en a quelques autres qui deman- 
dent aufîi beaucoup d’attention. L’un , 
c’eft le mal de gorge , dont plufieurs 
malades font atteints dès que la fievre 
eft un peu forte. Il dure deux ou trois 
jours, gène quand on veut avaler, & mê- 
me quand la maladie eft extrêmement 
grave, il en empêche abfolument. On 
l’attribue ordinairement aux boutons 
qui pouffent dans, la gorge i mais c’eft 
une erreur , & ces boutons font prefque 
toujours une chimere. Il naît le plus 
fouvent avant le tems de l’éruption •, fi 
le mal eft léger, il finit quand elle eft 
faite > & quand il reparoit dans le cou- 
rant de la maladie , il eft toujours pro- 
portionné au degré de la fievre j àinfi il 
11e dépend point des boutons, mais de 
l’inflammation ; & s’il eft de durée, il 
eft prefque toujours fuivi du fécond 
lymptôme , qui eft la faîivation, c’eft- 
à-dire,le crachement d’une grande quan- 
tité de falive. Elle a rarement lien quand 
la maladie eft très-îégere , ou le malade 
très-jeune > elle manque rarement quand 
la maladie eft confidérable , & que le 
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malade a plus de fept ou huit ans; elle 
eft prodigieufe, quand la petite vérole eft 
très-abondante & le malade adulte. Dans 
ce dernier cas elle eft continuelle , elle 
ne laide aucun repos au malade , & fou- 
vent elle l’incommode plus qu’aucun des 
autres lymptômes de la maladie , d’au- 
tant plus qu’au bout de quelques jours 
les levres , l’intérieur des joues , la lan- 
gue , le palais font entièrement écorchés. 
Quelque incommode que foit cette éva- 
cuation, elle eft très-lalutaire. Les petits 
enfans y étant moins fujets , quelques- 
uns en échange ont la diarrhée i mais j’ai 
vu que cette derniere évacuation eft 
beaucoup plus rare chez eux que la fa- 
•livation chez les adultes. 

. §. 208. Les enfans jufqu’à Page de 

cinq ou fix ans font fujets aux convul- 
fions avant la fortie des boutons ; elles 
ne font point dangereufes, à moins qu’el- 
les ne fuient accompagnées d’autres 
. fymptômesviolens&fàcheux.Celles qui 
fur viennent, ou quand l’éruption déjà 
faite rentre tout-à-coup, ou dans le tems 
de la fievre de fuppuration , font beau- 
coup plus à craindre. 

Il fur vient fou vent des fàignemens de 
nez les premiers jours de la maladie , 
qui font extrêmement utiles, & qui di- 
minuent ordinairement le mal de tête* 
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Les très-petits enfans y font moins fu- 
jets , & ils en ont cependant quelquefois; 
j’ai vu des affoupiflemens confidérables 
finir d’abord après le Clignement. 

§. 209. L’on diftitigue ordinairement 
la petite vérole en deux efpeces , la con- 
fluente & la difcrette ; & cette divifion 
eft dans la nature : mais comme le trai- 
tement de l’une eft le même que celui 
de l’autre , & qu’il ne faut que pro- 
portionner la dofe des remedes au dan- 
ger , pour ne pas entrer dans des dé- 
tails trop longs & trop difficiles à faifir 
pour la plupart des leéleurs", aufîi bien 
que tout ce qui regarde les petites vé- 
roles malignes , je me bornerai à la deC- • 
cription que j’ai donnée , qui contient 
les fymptômes eflentiels , communs à 
l’une & à l’autre efpece. Jç. me coru 
tenterai d’ajouter que l’on doit s’at- 
tendre à une petite vérole très - abon- 
dante , fi dès le commencement le ma- 
lade eft attaqué brufquement par plu- 
fieurs fymptômes violens, fur-tout fi les- 
yeux font extrêmement vifs , les vo- 
miflemens continuels , les maux de reins, 
forts , & s’il a en même tems beau- 
coup d’angoiife & d’inquiétude, fi les 
enfans ont beaucoup d’aifoupiifemenfc> 
fi l’éruption fe fait dès le troifieme jour , 
quelquefois même dès le fécond; car 
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plus l’éruption eft prompte dans cette 
maladie , plus la maladie efl: dangereufe; 
au contraire plus l’éruption eft tardive , 
mieux c’eft, à moins que ce retard ne 
fût caufé par une très - grande foiblede , 
ou par quelque violente douleur inté- 
rieure. 

§. aïo. La maladie eft; quelquefois 
fi légère que l’éruption fe fait prefque 
fans qu’on ait foupçonné que l’enfant 
étoit malade , & la fuite répond au com- 
mencement. Les boutons fortent , grof. 
filfent, fuppurent & meuriflent , fans que 
le malade garde le lit , dorme moins , & 
ait moins d’appétit. 

Il ell très-commun dans les campa- 
gnes de voir des enfans, «St ce n’ellpref- 
que que les enfans qui l’ont fi légère * 
paifer eh. plein air tout le tems de leur 
maladie , courant & mangeant comme 
en fanté. Ceux même qui l’ont eu un 
peu plus grave fortent ordinairement 
dès que l’éruption eil entièrement finie, 
& fc livrent fans ménagement à la vora- 
cité de leur appétit. 

Nonobllant ce peu de foin, plusieurs 
fe guérilfent parfaitement : mais ce n’eft 
point un exemple qu’on doive fuivre, 
parce qu’un grand nombre éprouve 
des fuites très - fâche u fes ; & l’on m’a 
amené une foule de ces enfans , fur- 
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tout du Jura , qui après avoir eu de 
ces petites véroles heureufes , mais 
mal foignées , étoient tombés dans des 
infirmités de différentes efpeces, qu’il 
eft très-difficile de détruire. 

$. 2l i. C’eft encore ici une de ces 
maladies dont le mauvais traitement, & 
fur - tout l’envie de faire fuer , a aug- 
menté le danger pendant long-tems & 
l’augmente encore parmi le peuple, fur- 
tout dans les campagnes. L’on voit que 
l’éruption fe fait pendant que le malade 
fue , & qu’il fe trouve mieux quand l’é- 
ruption elf faite, on en conclut qu’en hâ- 
tant cette éruption , l’on contribue au 
foulagementdu malade, & l’on imagine 
qu’en augmentant la quantité de la fueur 
& des boutons, le fang fe dépure mieux 
de tout Je venin. Ce font des erreurs 
funeftes, dont de trilles exemples prou- 
vent tous les jours le danger. 

Quand le venin a pâlie dans le fang, 
il faut un certain tems pour qu’il pro- 
duife fou effet j alors le fang étant gâ- 
té par le venin qui y elt entré & par 
celui qui s’ett formé , la nature fait ef- 
fort pour s’en débarralfer & le jetter à 
la peau , précifément dans le moment 
où tout eft dilpolë pour cela. OrdL 
nairement cet effort eft fuffifant , & 
très-fou vent même trop violent, très-ra- 
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rement trop foible. L’on voit par -là 
que, quand l’effort eft fuffifant, il ne 
faut point l’augmenter par des remedes 
chauds, qui le rendroient trop violent 
& dangereux. Quand il eft déjà trop 
violent, l’augmenter c’eft le rendre mor- 
tel. Les cas où il eft trop foible font 
très-rares , fur.tout dans les campagnes , 
& très-difficiles à juger j suffi faut-il être 
très - réfervé fur l’ufage des remedes 
chauds, qui font meurtriers dans cette 
maladie. 

Le vin, la thériaque, la confeétion,. 
Pair chaud , les couvertures pefautes 
fauchent annuellement des milliers d’en- 
fans qui auroient été guéris , fi on ne leur 
avoit donné que de Peau tiede, & tou- 
tes les perfonnes qui s’intéreffent à la 
confervation de ceux qui font atteints 
de cette maladie , doivent foigneufe- 
ment empêcher qu’ils lie faifent aucun 
ufage de ces drogues, qui lors même 
qu’elles ne rendent pas la maladie mor- 
telle , la rendent cruelle & accompagnée 
des fuites les plus funeftes. 

Le préjugé eft enraciné , il fe détruira 
difficilement ; mais je ne fouhaite que 
de faire ouvrir les jeux fur le lùccès. 
de la méthode chaude, & fur celui de 
celle que je vais propofer; le jugement 
alors ne reliera pas loug-temslùipendu. 
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Je dois même dire que j’ai trouvé parmi 
le peuple de la ville plus de docilité à 
cet égard, fur -tout dans les dernieres 
épidémies, que je n’aurois ofé l’efpé- 
rer. (a) Non -feulement ceux qui me 
confultoient dès le commencement, ob- 
fervoient avec affez d’exaditude le ré- 
gime rafraîchiflant que jeteur confeil- 
lois , mais leurs voifins même l’em- 
ployoient , quand leurs enfans étoient 
attaqués} & ayant été fouvent appelle 
après plufieurs jours de maladie, j’ai vu 
avec plaifir, dans plufieurs maifons , 
qu’on- n’avoit donné aucun remede 
chaud & qu’on avoit eu grand foin de 
rafraîchir l’air. J’ai lieu d’efpérer que 
cette méthode fera bientôt générale ici; 
& cé qui l’accréditera , c’eft que les deux 
dernieres épidémies , quoique aulli nom- 
breufes, ont été beaucoup moins meur- 
trières que les précédentes. 

§. 212. Dès que la maladie com- 
mence , ce qu’on foupçomie , fi l’on trou- 
ve les figues que j’ai décrits plus haut ; 
fi le malade ne l’a pas eue , & fi elle 
eft aduellement dans le lieu , on le met 

(a) La bonne méthode a pénétré depuis 
quelques années dans les campagnes , on y 
traite la petite vérole d’une façon beaucoup 
moins fâcheufe , & elle y cft moins meur- 
trière. 
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très-exacftement au régime, & on lui don- 
ne loir & matin un bain de jambes tie- 
de; c’eft Je remede le plus propre à di- 
minuer le nombre des boutons à la tè- 
te, & à faciliter l’éruption dans le relie 
du Corps. Les lavemens contribuent 
auflî beaucoup à abattre Je mal de tè- 
te, & à dimjnuer les envies de vomir 
& les vomiflèmens qui incommodent 
beaucoup le malade , mais qu’on cher- 
che très-mal-à-propos à arrêter par la 
confection ou latliériaque, & dontil eft 
plus dangereux encore de vouloir em- 
porter la caufe avec un émétique ou un 
purgatif, qui font des remedes perni- 
cieux dans les commencemens de cette 
maladie , excepté dans un petit nombre 
de cas , dont un médecin feul peut ju- 
ger avec certitude, dans lefquels l’efto- 
mac & les inteftins fe trouvent embar- 
ralfés par des matières putrides, qui, fi 
on ne les évacue pas dès le commence- 
ment , produifent une fievre indépen- 
dante de la maladie principale dont elle 
dérange la marche , aggrave les lymptô- 
mes , & qu’elle peut rendre mortelle de 
jbénigne qu’elle auroit été fans cette 
complication , plus rare à la campagne 
qu’à la ville. 

Si la fievre eft légère , les bains de 
jambes du premier jour & le premier 
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lavement fuffifentj alors on fe contente 
du régime , '& l’on peut même au lieu desr 
tifannes N°. i , 2 , 4 , ne donner à l’en- 
fant que du lait coupé avec les deux 
tiers ou la moitié de thé de fureau ou 
de tilleul , ou même s’il n’a point du 
tout de fievre , de mélilfe j enfin s’ils 
craignent tous ces goûts , avec de l’eau 
de fontaine. On peut joindre à cela 
quelques pommes cuites , & s’ils ônt 
* faim quelques tranches de pain ; mais il 
ne leur faut ni viande, ni bouillon à la 
viande , ni œufs, ni vin * parce qu’une 
obfervation réitérée a prouvé que les 
enfans qui avoient pris dé ces nourritu- 
res , étoietit plus mal & fe remettoient 
plus 1 lentement que les autres. 

L’on peut aulfi à cette époque leur 
donner pour toute boilîon du petit-lait , 
dont j’ai vu fou vent de très-bons effets, 
ou de la battue (lait de beurre). Quand 
la maladie n’eft pas forte , elle fe gué- 
rit parfaitement ' faris aucun, autre fe- 
cours & fans aucun autre remede , mais 
il faut toujours avoir foin de purger , dés J 
que les boutons du vifage font en partie 
feGS , avec le remede-N*. 11 , & de réi- 
térer la même purgation fix jours après. 
Il ne faut accorder de la viande qu’après 
cette derniere purgation -, mais après 
ia première 011 -peut donner des légu- 
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mes ou jardinages & du pain , allez pouç 
que les convalelcens ne fouffrent pas de 

la faim. 

§. 21 Quand la fievre eft forte, le 
pouls dur, le mal de tête & de reins vio- 
lent, il faut i°. fur le champ faire une 
faignée au bras , donner deux heures 
après un lavement , & fi la fievre conti- 
nue réitérer la faignée. J’en ai fait faire 
jufqu’à quatre les deux premiers jours,, 
à des gens qui n’avoient pas dix-huit ans}* , 
elle eft fur-tout néceflaire quand, avec un 
pouls dur & plein , il y a aflbupilfement 
ou rêveries. 

2 °. L’on donne , tant que la fievre eft 
trop forte , deux , trois & même qua- 
tre lavemens par jour & deux bains de 
jambes. T -J 

3 P . On fort le malade du lit & on le 
tient fur une chaife auffi long-tems que 
l’on peut. 

4°. On renouvelle fréquemment l’air . 
de la chambre , & s’il eft trop chaud , 
eomme cela arrive fouventen été, on 
emploie pour le rafraîchir les moyens 
décrits (ft 36. ) 

y°. Le malade ne boit que des ti fa- 
ner N*, a ou 4, & fi cela ne modéré 
pas fuffifamment la fievre , on lui don- 
ne toutes les heures , ou toutes les deux 
heures , fuivant le befoiii, une cuillerée 
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« 3 e la potion N?, io. Après l’éruption, la 
fievre étant moins forte, on diminue la 
quantité desfecours , & même fi elle ceC. 
foit entièrement, on fe conduiroitdela 
maniéré indiquée dans le $.212. 

§.214. Quand après quelques jours 
de calme , la fuppuration renouvelle la 
fievre , l’on doit i°. avoir foin d’en- 
tretenir le ventre très - libre ; pour ce- 
la oh doit, a. mettre dans les lavemens 
une once de catholicon, ou fimplement 
les faire de petit-lait avec du miel , 
de l’huile & du fel 5 b. donner trois 
fois par jour dans la matinée , à deux 
heures de dn'tance l’un de l’autre , 
trois verres de la tifane N?. 32; c. 
purger de deux jours l’un avec la po- 
tion N°. 23 y mais ce jour là on 11e 
prendra pas celle N p . 32. 2°. Il faut, fi 
le mal eft violent , donner même à dou- 
ble dofe le remede N°. 20. 3 0 . L’on 
doit fortir le malade du lit & le tenir 
levé dans une chambre bien aérée jour 
& nuit , jufqu’à ce que la fievre ait 
baille. Plufieurs perfonnes s’étonneront 
de ce confeil - y cependant c’eft celui qui 
m’a paru fouvent le plus efficace & fans 
lequel les autres font inutiles. Com- 
ment dormira le malade, dira-t-on? Il 
n’eft pas nécelfaire qu’il dorme à cette 
époque , au contraire , le fommeil lui 
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nuiroît» d’ailleurs il ne peut pas dormir*» 
la falivation qui eft continuelle l’en 
empêche , & il eft très-important de l’en- 
tretenir ; on la facilite en in jedant fou- 
vent dans la gorge de l’eau miellee. F. 
eft auffi très- utile d’en inje&er dans 
les narines, & de les nétoyer fou vent 
des croûtes qui s’y amaifent. Ces at- 
tentions diminuent non - feulement le 
mal aife du malade , mais elles contri- 
buent même très-efficacement à fa gue- 
rifon. 

4 °. Si le vifàge & le cou font Fort en- 
flés, on met des cataplafmes -émolliens 
.à la plante des pieds ; Il cela 11e fuffit 
pas, l’on y applique des finapifmes, ce 
lbnt des emplâtres faits avec du levain , 
de la moutarde, & du vinaigre. Ils y 
occafionnent quelquefois des douleurs 
exceffives & brûlantes ; mais à mefure 
que ces douleurs augmentent, la tète & 
le cou fe dégagent d’une faqoil mar- 
quée. ,k 

§. a i f. Les paupières s’enflent, quand 
la maladie eft grave, au point de cou- 
vrir les yeux , qui reftent fermés pen- 
dant plulîeurs jours. Il 11e faut rien 
faire que de les arrofer Couvent avec 
un peu de lait & de l’eau tiede. Ces 
précautions qu’on prend de les irotter 
avec du faffran , un ducat, de l’eau rofe , 
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font aufli inutiles que puériles. Ce qui 
contribue le plus à prévenir la rougeur 
des yeux après la maladie, & en géné- 
ral toutes les autres fuites , c’eft de le 
contenter pendant long-tems de très-peu 
d’ali mens, & fur-tout de ne prendre ni 
viande ni vin. Dans les mauvaifes pe- 
tites véroles , & chez les petits enfans , 
les yeux fe ferment dès le commen- 
cement de l’éruption. 

§. 216. Un fecours extrêmement ef- 
ficace , & qui n’avoit été employé pen- 
dant long-tems que comme un moyen 
de conferver le vifage , mais qui a les 
plus grandes influences flirta conferva- 
tion de la vie , c’eft d’ouvrir les bou- 
tons, non -feulement au vifage, mais 
par tout le corps. En les ouvrant, 
on prévient premièrement, le féjour du 
pus, & par là on empêche qu’il ne ron- 
ge , & ne laiffe des cicatrices , des creux 
profonds, ou d’autres défigurations de 
cette efpece. En fécond lieu , en don- 
nant air.fi iffue au venin , on empê- 
che qu’il ne repaffe dans le fang , & par 
là on enleve une des grandes caufes 
du danger. Troifiémement , on dé- 
tend la peau : l’enflare du vifage & 
celle du cou diminuent à mefure qu’on 
ouvre , & l’on facilite ainfi le retour 
dij fang du cerveau i ce quieft un très- 
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grand avantage. Il faut ouvrir fucceffi* 
vement par tout à mefure que les bou- 
tons lônt mûrs. Le moment de le faire , 
c’eft quand ils fout tout à fait blancs, 
qu’ils commencent à jaunir tant foit peu, 

& que le cercle rouge qui les entoure a 
pâli. On les ouvre avec des cifeaux bien 
pointus ; ce qui n’eft abfolument point 
douloureux pour le malade; & quand „ 
on en a coupé une certaine quantité, on 
applique plufieurs fois une éponge trem- 
pée dans l’eau tiède, pour enlever ce pus 
qui fe formeroit ailément en croûtes. 
Mais comme les boutons vidés fe rem- 
plilfenc alfcz vite , il faut féitérer l’ou- 
verture au bout de quelques heures, & 
y revenir quelquefois à cinq ou fix re- 
prifes. Ces foins paroitront minutieux , 

& ne deviendront fans doute jamais une 
pratique générale ; mais je répété qu’ils 
font beaucoup plus importans qu’on 
ne l’imagine, & que dans une fievre 
de fuppuration fort grave , une ouver- 
ture générale , exaéte & réitérée des 
boutons mûrs , eft le remede le plus et- 
ficaoe , parce qu’elle ôte les deux caufes 
du danger , qui font le pus & la tenfion 
de la peau. 

§. 217. Je n’ ai point parlé dans le 
traitement des remedes anodins ou pro- 
pres à faire dormir , qu’on employé 

généra- 
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généralement, mais que je ne donne 
prefque jamais dans cette efpece , & 
dont j’ai prouvé tout le danger dans 
cette même lettre à JVI. Haller , 
que j’ai déjà cjfc. ( Ainfi , par tout ou 
l’on n’a point de Médecin , on doit cvi^ 
ter avec le plus .grand foip la théria- 
que , .le Jaudanum ,' le $rop de pavoÇ 
blanc, celui même de pavot rougé, ce- 
lui de karabé, les pilules de ftyrax ou 
de cynoglofle , en un mot tout ce qui 
peut faire dormir. On doit, fur- tout les 
bannir absolument dans tout le tems de 
la féconde fievre , pendant laquelle le 
jfommeil , même naturel ,: eü; dangereux. 
Une as dans lequel il elt quelquefois per- 
mis de les employer pour les en- 

fans foibles ou fiujets aux convulfions , 
chez lefquels l’éruption le fait avec pej- 
11e i mais „ je le répété , il. faut être cir- 
confpeél dans l’ufage de ces .remedes qui 
peuvent devenir mortels, quand les vaifi. 
lqaux font pleins , quand fl y a de l’in- 
flammation, de la fievre, quand. la peau 
tendue , quand le. malade a des rêve- 
ries , ou de l’oppremon , & quand il 
convient que le ventre foit libre , que 
les urines ^copient abondamment , & 
f qu’on faliye "beaucoup. 

. §. 218. Si l’éruption commencée refi- 
troit tout; à coup,, U faudroit biclt^e 

' 1 fJh; P 
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garder de donner des remedes fudorifî- 
ques, chauds, fpiritueux, volatils, mais 
31 faut donner beaucoup du remede N®. 

12 , qu’on boira chaudement, & appli- 
quer des véficatoiresaux gras desjambes. 

Ce cas eft fâcheux , & les différentes cir- 
conftances qui l’accompagnent, peuvent 
exiger quelques fecours » dans le détail 
defquels je ne puis pas entrer ici. Quel- 
quefois unefaignée fait reparoîire l’érup- 
tion fur le champ. 

§. 219. Le feul moyen fûr d’éloigner 
le danger de cette maladie , c’eft l’inocu- 
lation dont je parlerai dans le Chap. 33, 
Mais ce moyen falutaire , qu’on doit re- 
garder comme une grâce particulière de 
la Providence , ne peut être à l’ufage du 
peuple que dans les pays où l’on a fondé 
‘des hôpitaux deftinés à cet ufage , & il 
eft bien étonnant qu’on n’en fonde pas 
par-tout. Dans ceux où il n’y en a point 
. encore , la feule reflburce qu’on ait pour 
les enfans qu’on ne fait pas inoculer 
' chez eux , c’eft de les difpofer à avoir 
cette maladie heureufementpar une pré- 
paration aifée. 

$. 220. Cette préparation confifte en 
général à corriger les vices de la fanté 
du fujet, s’il en a , & à le rendre bien . 
portant, fans être exceffivement vigou- 
' rçwx , parce que chez les fùjetsçrès-vi- 
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goureux , la maladie eft quelquefois trop 
violente. _ - 

L’on fent que les dérangemeus de U 
fente étant très-dilférens , le* prépara- 
tions ne peuvent pas être les mêmes , 
& qu’un enfant fujet à une maladie ha- 
bituelle ne peut pas être préparé comme 
celui qui eft lujet à une maladie toute 
différente i & les détails néceifaires fur 
cet important objet feroient déplacés ici , 
foit par leur longueur , foit parce qu’il 
n’eft pas poflîble de donner à des per- 
fonnes qui ne font pas médecins , des 
connoilïanoes fuffifantes pour fe déci- 
der fur le choix des fecours dans plu- 
fieurs cas ; mais j’en indiquerai quel- 
ques-uns qui conviendront aifez généra- 
lement aux enfans bien portans & ro- 
buftes. 

Le premier , c’eft une diminution dans 
la quantité desalimens. Les enfans man- 
gent généralement un peu trop ; il fau- 
droit les réduire à leur jufte mefur'e , ft 
i’on pouvoit Palfigner exadement, mais 
Pon peut , prefque pour tous , réduire le 
louper à très-peu de chofe. 

Le fécond fecours confifte dans le 
«hoix des alimens i il eft moins à la 
portée du peuple, qui eft borné à un pe- 
tit nombre de mets , qu’à celle du riche 
qui a beaucoup de retranchemens à faire» 

L a 
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mais auiliillui èft moins néceflaire. Ses 
alimens plus fimples , & prefque tous 
tirés des végétaux & des laitages, fdnt 
ceux qui conviennent le mieux *, il n’eff 
prefque queftion pouf lui que de 'les 
choifir bien conditionnés j du pain bêeii 
cuit, des légumes préparés fans lard & 
fans grailles rances , des fruits 1 bien 
murs , point de gâteaux ou tartres, peu 
de fromage i voilà à peu près à quoi l’on 
peut réduire cet article de leur prépara- 
tion. 

On jugera des bons effets des atten- 
tions à ces deux égards , par la diminu- 
tion de leur ventre, parce qu’ils feront 
plus gais & plus agiles, qu’avec un peu 
moins de couleur, & quelquefois d’em- 
bonpoint, ils auront un meilleur vilage. 
| Le troifieme fecours,c’eft de leur don- 
ner quelques bains de jambes tiedes le 
foir en fe couchant ; ce remède favorife 
la tranfpiration, rafraîchit, délaie le fang » 
& en diminue l’àcreté , toutes les fois 
qu’il eft ordonné à propos. 

Le quattieme, c’eft l’ufage du petit 
lait bien clair. Ce remede, qui eft un 
lue d’herbes filtré & adouci par les or- 
ganes de l’animal , remplit toutes les in- 
dications qui fe préfentent , ( je parle 
toujours des enfans fains & robuftes : ) 
il donne de la fouplefle aux vaiifeaux * 
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il diminue la denfité du fang, qui, aug- 
mentée par l’aétion du venin , dégéné- 
rerait en un épailfiiîement inflammatoire 
trop dangereux} il détruit tous les en- 
gorgemens qui peuvent fe trouver dans 
les vifberes du bas-ventre , il ouvre les 
couloirs de la bile, en é moufle l’âcreté , 
lui donne de la fluidité , il prévient 
la putridité, il adoucit ce que la maf- 
le des humeurs pourroit avoir de trop 
âcre, il facilite les Telles, les urines, 
la tranfpiration } en un mot , il donne 
au corps la difpofition la plus favorable 
pour n’ètre pas trop violemment agité 
par l’effet d’un venin inflammatoire j & 
pour les enfans dont je parle , ceux qui 
font fanguins, ceux qui font bilieux, 
il eft fans contredit le remede prépara- 
toire le plus efficace & le plus propre à 
les dédommager de la privation de i’ino- 
culation. 

J’ai déjà dit qu’on pouvoit auffi l’em* 
ployer avec beaucoup de fuccès pendant 
le cours de la maladie } mais j’avertis que 
quelque falutaire qu’il jjpit dans les cas 
indiqués , il y en a beaucoup dans lefl- 
quels il nuiroit. L’on auroit très-grand 
tort de l’ordonner à des enfans foibles , 
languiflans , noués , pâles , fujets aux 
vomiflemens , à la diarrhée, aux ai- 
greurs, à toutes les maladies qui prou- 

h 3 
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vent qu’ils ont les vaifleaux foibles & les 
humeurs aigres : ainfi il faut bien fe gar- 
der de le regarder comme un fecours uni- 
verfel & immanquable. On peut en faire 
prendre tous les matins quelques verres , 
ou en donner pendant tout le jour aulieu 
d’autre boiflon , ou le donner , en foupe , 
avec du pain , à déjeûner , à fouper , & 
même plus fouvent. 

Si le payfan vouloit luivre ces direc- 
tions , qui font très-aifées » & très à fa 
portée, toutes les fois que la petite vérole 
régné , je fuis perfuadé qu’on en dimi- 
nueroitles ravages. Quelques-uns en 
profiteront b il y en a qui iont extrême- 
ment fenfés, & remplis d’un véritable 
amour paternel > il y en a d’autres qui 
font trop bruts pour en fentir l’utilité , 
& trop féroces pour donner quelques 
foins à leurs familles. 


^ - 


CHAPITRE XIV. 

De la rougeole. 

$.221. La rougeole , à laquelle les 
hommes font auffi généralement aifujet- 
ûs qu’à la petite vérole , eft une mal.v 
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die à peu près de la même efpece , mais 
moins meurtrière, quoique dans quel- 
ques pays elle fade d’aifez grands rava- 
ges. Dans celui-ci Ton meurt plus rare- 
ment de la maladie que de fes fuites. 

Quelquefois il y a en même tems épi- 
démie de petite vérole & de rougeole 
dans le même endroit; plus fouvent ce- 
pendant j’ai vu qu’elles régnoient dans 
des années différentes. Il arrive auffi 
que les deux maladies fe mêlent , & que 
l’une furvient à l’autre avant qu’elle foit 
finie , ce qui eft dangereux. 

§. 222 . Chess quelques malades, le mal 
s’annonce plufieurs jours à l’avance par 
une petite toux fréquente & féche, fans 
aucun aütre mal ; plus ordinairement 
par un mal-aife général, des alternati- 
ves de friflbns & de chaleur , un mal de 
tète violent chez les adultes , un affoupif- 
fement chez les enfans, un mal de gorge 
très- fort, & ce qui cara&érife la maladie, 
une rougeur &une chaleur confidérables 
dans les yeux , accompagnées d’un gon- 
flement des paupières, d’un écoulement 
de larmes extrêmement âcres, & d’une 
fi grande fenfibilité des yeux » qu’ils ne 
peuvent foutenir la lumière ; par des 
éternuemens très-fréquens , & un écou- 
lement par le nez de la même matière 
qui coule des yeux. 
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La chaleur & la fievre augmentent ra- 
pidement i le malidé a de la toux, de 
l’oppreflion, de l’anguiïle , des envies de 
vomir continuelles, de .violentes dou- 
leurs dans les reins, quelquefois la diar- 
rhée, & alors les vomilfemens font moins 
confidérables; d’autres fois des lueurs , 
mais moins abondantes que dans la pe- 
tite vérole, la langue elt blanche,' là foif 
eft fouvent ardente, les açcidehs font 

généralement pîus violens qu’avant les 
/ , , / • . > n •: r r 

petites veroles bcnignes. 

Enfin,, le quatrième ou le cinquiefnè 
jour, quelquefois fur la fin du troifie- 
me> l’éruption le fait très-prorqptement 
ik très-abondamment fur tout lé vifage 
qui dans peu d’heurbs eft .couvert de 
taches, dont chaçune re.Temble à une 
morfure île puce, i mais d’un rouge plus 
foncé, .& dont plusieurs fe réuniflant, fbrr 
ment des plaques rouges plus ou mo:ns_ 
larges , ,& qui enflammant la peau , 
produifent une enflure fenfible au vifa- 
ge.j quelquefois meme les yeux font fer- 

P ' * t-'U* ■ I -L _ > • J- : 


àpper'qoit à l’œil & au doigt 
refte du corps, cette élévation n’eft pref. 
que fenfible que par la rudelfe qu’elle 
donne à la peau. 

Après avoir commencé par le vifage j 
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1’éruption fe continue fur la poitrine , le 
dos , les bras , les cuiifes , les jambes. Elle 
.eft ordinairement très-abondante fur la 
poitrine & fur le dos , il arrive même 
quelquefois qu’on trouve des plaques 
rouges fur la poitrine , avant qu’il fe foit 
•fait aucune éruption fur le vifage. 

Le malade a fouvent , comme dans les 
•petites véroles , des faignemens de nez 
■abondans , qui emportent le mal de tête , 
des yeux & delà gorge. 

- Quand la maladie eft fort duuce , pref. 
que tous les accidens diminuent après 
l’éruption , comme dans la perte vérole; 
mais ordinairement le changement en 
bien -n’eft pas aufli fenfible que dans 
cette première maladie. Les vomilfemeiis 
ceffent , il eft vrai , prefque entièrement, 
mais la fievre , la toux , le mal de tète 
continuent, & j’ai vu quelquefois qu’un 
vomiifementde maferesbilieufes,un ou 
deux jours après l’éruption foulageoifc 
beaucoup plus que l’éruption même; 
Le troifieme, ou le quatrième jour de 
l’éruption, la rougeur diminue, les ta- 
ches ou boutons fe deifcchent & tom- 
bent en petites écailles, la peau même 
intermédiaire tombe de la même ‘ma- 
niéré , & fe trouve remplacée par une 
nouvelle qui s’eft formée deifous. Le 
seuvieme jour, quand la 'maladie eft 

l 5 
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allée vite , le onzième quand elle a été 
fort lente , il ne refte aucun veftige des 
rougeursj & la peau eft d’abord très-bien, 
raccommodée. 

§. 22 j. Mais le malade n’eft pas guéri* 
à moins que pendant le tems de la ma- 
ladie, ou d’abord après , il n’ait eu quel- 
que évacuation confidérable, comme less 
vomiifemçns dont j’ai parlé tout à l’heu- 
xe , ou une diarrhée bilieufè , ou des uri- 
nés , ou des Tueurs abondantes j car 
quand il furvient quelqu’une de ces éva- 
cuations , la fievre diiparoît , le malade 
reprend des forces & fe guérit entière- 
ment. Quelquefois aufli, fans aucune 
de ces évacuations, la tranfpiration in- 
fenfible diflîpe les reftes du venin , & 
le malade fe porte très-bien. Mais d’au- 
tres fois Ce venin , s’il ne s’évacue pas 
entièrement , fe jette fur le poulmon- 
& y produit une légère inflammation >. 
l’oppreffion , la toux , l’angoiflê , la fie- 
vre viennent ^ & le malade eft dans 
un grand danger. Souvent l’orage eft 
moins violent, mais il eft long, & il 
refte des toux très-opiniâtres , qui ont 
plufieurscaraèleres de coqueluches. En 
1,75 8 * il y eut u, *e épidémie de rou- 

geoles extrêmement nombreufes j pref. 
que tous ceux qui l’eurent, & qui ne 
&tent pas bien foignés, prirent, cette 
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toux qui étoit très-forte & très-rebelle. 

§. 224. Quoique ce foit là la marche 
de la maladie abandonnée à elle-même , 
ou mal foignée, fur - tout traitée par un 
régime chaud , quand on a foin de mo- 
dérer la fievre dans les commencemens, 
de délayer & d’entretenir les évacua- 
tions, ces mauvaifes fuites font extrê- 
mement rares. 

§. 22f. La façon de traiter cette ma- 
ladie eft la même que pour la petite 
vérole. 

i°. Si la fievre eft forte , le pouls dur^ 
l’opprefiàon violente , tous les lymptô- 
mes graves , on fait une deux ou pin- 
fieurs faignées- 

2°. L’on donne des lavetnens & des 
bains de jambes y la violence du malent 
réglé la quantité. 

3®. L’on ordonne les tilànes N 8 ". 2 on 
4 , ou un thé de fureau ou de tilleul , 
auquel 011 mêle une cinquième parti® 
de lait- 

4 0 . On emploie Iesparfums d'eau chaut- 
de, qui font très-utiles pour foulagerle 
mal de gorge , la toux & l’oppreflion. 

f ç . Dès que les rougeurs commencent 
à pâlir, on purge avec la potion N°. 23- 

6 Ç . On tient le malade au régime en- 
core une couple de jours après cette pur- 
gation , & enduite on le met à celui des. 
conyalefcens. L 6 > 
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► * r * 

7 <> .°S > il furvient, dans le tems que 
f éruption doit fe faire", des accideus fem- 
b labiés à ceux qui furvierinent dans là' 
petite vérole , on y remédie de la même 
fnaniere. 

' §. 226. Quand ou n’a pas fuivi cette 
fnéthode , & que les accideus décrits 
Ç. 223 furviennent , il fau: traiter la 
maladie comme une inflammation com- 
fnençinte, & faire tout ce qiii vient d’ê- 
tre dit, § 22 Ç. Si le mal n’eft pas violent, 
l’on peut fe paffer de la fa’gnée. S’il y a 
Jong-tems qnul dure dans les enfans gras, 
chargés d’humeurs .lents, pâ’es, il faut 
joindreaux mèmesfecours, fans fàignées," 
la potion N°. 8 > & les vélicatoires aux 
jambes. 

§. 227. Il arrive fouvent que l’éloi- 
gnement des fecours fait qu’on néglige 
trop les relies de la maladie, fur-tout la 
toux, & alors il fe forme une véritable 
fuppuration dans le poulmoni avec une 
fievre lente. J’ai vu plufïeurs enfans , 
dans des villages , périr de cette façon ; 
cet étateftdela même nature que celui 
décrit §.68 & 82, & finit de même , 
fouvent par une diarrhée très-neu dou- 
loureufe, & quelquefois' puante , qui 
emmene le malade. Dans 1 ces cas, il faut 
employer tous les fecours prefcrits §. 74 , 
art. 3, 4, 5, la poudre N?. 14, lelaiç 
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& l’exercice. Mais il ell fi difficile de 
faire prendre la poudre aux enfans, qu’il 
fa j : quelquefois fe borner au lait, & 
j’ai vu fouvent que , dans ce cas, il 
opéroit feul des guérifons très - difficiles. 
J’avertis que jamais il n’opére auffi effi- 
cacement que quand on le prend feul', 
fans aucun! autre aliment , & qu’ii cft 
très-important de ne lai en aTocier au- 
cun qui ait le plus petit degré d’ail 
greur. Les perfonnes aifées peuvent 
prendre en même tems, avec fuccès, 
pour leur boilfon , les eaux de Pfeîfer , 
de Seltzer, de Petersthal, deBriftol, ou 
quelques autres très-légeres, & qui n’ont 
que très peu de m'néral ; on les em- 
ploie également avec fuccès < dans tous 
ces cas , dans lefquels la cure dont je 
parle eft nécelfaire. * • 

§. 228- Quelquefois il refte une; toux 
fort feche avec beaucoup de chàleur dans 
la poitrine & dans tout le corps, de 
l’altération, la langue & la pleau extrê- 
mement feches. J’ai guéri cet état en 
faifant refpirer la vapeur d’eau chaude-, 
en faifant prendre des bains, 'jtiedes , & 
en ne donnant, pendant plufieurs jours, 
que de l’eau & du lait. Mais fi malgré 
ces fecours, la toux continue, il faut , 
fans héfitïr, faire une faignée au bras* 
c’efi: même :bu vent par-là qu'il faut com- 





J 


Digitized by Google 



a j 4. Rougeole. 

mencer ; l’omiflion , ou Pempîoi trop 
tardif de ce remede , rendent fouvent 
incurables des cas qui auroient cédé , 
avec la plus grande facilité , fi on l’eût 
employé dès les commencemens. 

Je réitéré encore, avant que de quitter 
cette matière, que le venin de larougeole 
eft extrêmement âcre - r il paroit avoir 
quelque rapport avec l’humeur bilieufe 
qui produit des éréfipelles , & par -là 
même cette maladie demande des foins * 
fans quoi il eft.à craindre qu’elle n’ait des. 
fuites fàcheufes. J’ai vu depuis peu une 
jeune fille qui avoit langui depuis une 
rougeole eflùyéeily a trois ans, & chez 
laquelle il s’étoit enfin formé une ulcé- 
ration au cou y que le lait coupé avec la 
falfepareille a rétablie. 

§. 22$. L’on a inoculé la rougeole dans 
les pays où elle eft très-mauvaife , fur- 
tout en Ecofle , & cette méthode auroit 
aufli de grands avantages dans celui-ci* 
quoiqu’elle n ? yfoit pas aufli néceifaire-*. 
mais il en eft comme de l’inoculation 
de la petite vérole > elle ne peut être’ 
utile au peuple qu’au moyen d’un hô» 
» pital*. V 
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CHAPITRE XV. 
De la fievre ardente ou chaude. 


§. 2^0. JT RE s que toutes. les mala- 
dies dont j’ai parlé jufqu’à préfent font 
produites par l’inflammation du fang , 
jointe à l’inflammation particulière de 
quelque partie , ou à quelque venin qui 
doit s’évacuer. Quand le fang s’enflam- 
me fortement, fans qu’il y ait aucune 
partie plus particuliérement attaquée , il 
produit cette fievre , que. l’on appelle 
fievre ardente ou chaude. 

§. 2}u Les Agnes qui la font con- 
noitre font la dureté du pouls & fa 
plénitude, plus conAdérables dans cette 
maladie que dans aucune autre , une 
chaleur trèsTorte, une grande, foif, une 
fécherefle extraordinaire des yeux, des 
narines , deslevres., de la langue., de 
la gorge s, un violent mal de tète , & quel- 
quefois desrèverius dans le temps dure,, 
doublement qui eft conAdérable tous lest 
foirs ; la refpiration un peu. gênée, fur- 
tout dans le tems-du redoublenienti,aveir 


2*6 i; F I E V R E 

une t.oux de fems en teras , fans douleur 
dans la poitrine & fans crachats > le 
ventre reilerré ; les urines rouges , chau- 
des, peu abondantes; quelques furfauts, 
fur-toüt quand le malade s’endort; peu 
ou point de bon fotnmeil, mais prefque 
toujours une efpece d’alfoupilfement, qui 
rend les malades allez peu fenfibles à ce 
qui fe pâlie autour d’eux, & à leur pro- 
pre état; quelquefois un peu de fueur ; 
à l’ordiftaire , la peau très-feche , de la 
foiblelfe , peu ou point de goût & d’o- 
dorat. 

§. 232. Cette maladie eft produite, 
comme toutes les maladies inflammatoi- 
res , par les caufes qui cpailîilfent le iang , 
& en augmentent le mouvement; com- 
me l’exces du travail, la trop grande 
chaleur, les veilles, l’abus du vin ou des 
liqueurs , un air trop long-tems fec , des 
excès en tout genres 1 des alimens échauf- 
fans. .;f.o . 

§. 233. i°. L’on doit mettre d’abord 
le malade au régime , ne donner des ali- 
mens que- de huit en huit heures, quel- 
quefois feulement deux fois par jour ; 
fon pourroit même , dans les cas graves , 
s’en palier tout à fait. 

i®. L’on réitéré les faiguées jufqu’-à 
ce que ’e pouls s’amolMe. La première 
doit être conûdérable , & l’on en fait 
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une fécondé quatre heures après. Si le 
pouls s’amollit, on peut fufpendre , & 
n’y revenir que quand il reprendroit alfez 
de dureté pour faire craindre de nouveau 
le danger ; mais s’il continue à être fort 
& dur, on fait dans le même jour latroi- 
lîeme fiignée, qui fouvent elt la derniè- 
re 5 mais dans quelques cas il en faut un 
plus grand nombre. 

2°. On donne deux & même trois la- 
vemens par jour, N?. ' 

4 0 . On baigne deux fois par jour les 
jambes & les mains dans l’eau tiede ; on 
met des linges , ou des fl tneiles , trem- 
pés aullî dans l’eau tiede fur la poitrine 
& fur le ventre , & l’ort fait boire très- 
réguliééement le lait d’amandes N°. 4, 8 c 
là tifihe N 9 . 7. Les pauvres peuvent fe 
tenir à cette derniere , mais il faut en 
boire une grande quantité. Après les 
laignées, l’air frais 8 c la quantité de hpil- 
fon font le falut dtl malade. 

5’. Si après les faignées la fievre con- 
tinuoit à être - très-forte , il faut l’abattre , 
en donnant une cuillerée , toutes les 
heures, de la potion N°. 10, jufqu’à ce 
qu’elle ait diminué, & enfuite de trois 
en trois heures, jufqu’à ce qu’elle foit 
très-modérée. 

§. 234. Il furvient fouvent , dans cette 
maladie . des faignehieîis de nez qui font 
très-falutaires. 
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Les premier* figues d’amandement 
fontl’amollilfement du pouls, qui ne perd 
cependant tout à -fait fa dureté, que 
quand la maladie eft entièrement termi- 
née j la diminution du mal de tète , l’aug- 
mentation des urines, la diminution dans 
leur rougeur, un commencement d’hu- 
midité fur la langue. Tous ces lignes 
favorables vont en augmentant, & entre 
le neuvième &le quatorzième, il furvient 
ordinairement, fouvent après quelques 
heures orageufes,desfellesbeaucoupplus 
abondantes,une grande quantité d’urine, 
qui dépofe un fédiment d’un blanc roux, 
au-delfus duquel l’urine refte très-claire 
& d’une couleur naturelle , & des fueurs 
plus ou moins abondantes. En même 
tems les narines & la bouche s’humec-, 
tent ; cette croûte feche & brune , qui 
couvroit la langue , & que rien ne pou- 
voit enlever, fe diflipe d’elle-même ; le 
goût revient, la foif diminue, la clarté 
des idées renaît, l’afToupiflementfe diffi- 
pe, le fommeil fe rétablit, & les forces 
le relevent. Après cette époque , il faut 
donner la potion laxative N°. 25, & met- 
tre le malade au régime des convalek 
cens. On peut , au bout de huit ou dix 
jours , redonner la même potion , & Ci 
elle ne purge que très^peu le malade , on 
peut la rendre un peu plus adive par 
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Paddition d’un quart d’once de fené.Chez 
quelques malades les urines ne dépofent 
jamais, mais ils g uériirent très-bien fans 
cela. . 

§.235*. On juge que le mal empire, fi le 
pouls refte dur & perd de la force , fi le 
cerveau eft plus embarraifé, la refpira- 
tion plus gênée, les yeux, le nez, les 
levres , la langue plus fecs , la voix plus 
changée. Si à ces îymptômes fe joignent 
le gonflement du ventre , la diminution 
des urines , un délire continuel , l’an- 
goifle, l’égarement des yeux, le mal elt 
prefquedéfefpéré , & le malade n’a plus 
que quelques heures à vivre , quand fes 
mains & fes doigts font continuellement 
en mouvement, comme pour chercher 
quelque chofe fur fes draps j c’eft ce 
qu’on appelle cbajfer aux mouches . 
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CHAPITRE XVI. Z'* 

* „ <J 

4 

Des fievres putrides. 

: §.2]6. A près avoir parlé des ma- 
ladies fiévreufes qui dépendent de l’in- 
flammation du fang , je parlerai de cel- 
les que produifent les matières corrom- 
pues, qui croupiifent dans l’eftomac , 
dans les boyaux , dans les vifceres du 
bas-ventre, ou qui ont déjà paflé dans 
le fang. Ort les appelle fievres putri- 
des, ou quelquefois fievres bilieufes, 
quand la corruption delà bile paroit 
avor le plus de part à la maladie, ou 
que le foye paroit plus particuliérement 
aflfedé. 

§. 2 ^ 7 . Cette maladie s’annonce fou- 
vent plufieurs jours d’avance par un 
grand abattement, une pefanteur de tè- 
te, des douleurs de reins & de genoux , 
la bouche mauvaife le matin , peu d’ap- 
pétit, un fommeil inquiet, quelquefois 
un mal de tète exceflif pendant plufieurs 
jours, fans aucun autre fymptôme. En- 
fuite il furvient un friflon , fuivi d’u- 
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ne chaleur âcre & feche ; le pouls , qui 
eft petit & vite pendant le friflcn , s’élève 
pendant la chaleur , & e/t fouvent très- 
fort; mais il n’a pas la même dureté que 
dans les maladies précédentes; à moins 
que la fievre putride ne foit compliquée 
avec une fievre inflammatoire , ce qui 
arrive quelquefois. Pendant ce tems- 
là, le mal de tète eft ordinairement très- 
violent ; le malade a prefque toujours 
des naifées, & même quelquefois des 
vomi flem eus, de l’altération ,' des rap- 
ports défagréables, la bouche amere, :& il 
urine peu. Cette chaleur dure plufieurs 
heures, fouveut toute la nuit ; elle di- 
minue un peu le matin , & le pouls , tou- 
jours fiévreux , l’eft alors un peu moins , 
le malade foutfre moins , mais il. eft très- 
abattu. ' 

La langue eft blanche , fille, les dents 
fie faliflent , l’haleine a une mauvaifij 
odeur. La couleur , la quantité & la 
confiftance des urines varient beaucoup. 

Quelques malades font relferrés, d’au- 
tres ont fréquemment de petites leiles 
qui ne les lbulagent point. La peau 
eft quelquefois feche , d’autres fois il y 
a de petites Tueurs K mais qui ne font 
prefque jamais aucun bien. I.a fiêv e 
redouble tous les jours , & fouveut à 
des heures irrégulières. Outre le grand 
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redoublement qu’on obferve chez tdui 
les malades , il y en a fouvent de petits 
chez quelques-uns j iis préfagent ordi- 
nairement une maladie longue. 

§. 238- Quand le mal eft abandonné 
à lui-même, ou mal foigné , ou plus fort 
que les remedes , ce qui n’eft pas rare , 
la fievre augmente, les redoublemens 
deviennent plus longs, plus fréquens, 
irréguliers ; il n’y a pas de bons mo» 
mens j le ventre fe tend comme un bal- 
lon, ce qu’on appelle météorifme; les 
rêveries furviennent,'le malade ne fent 
plus fes befoins , & fe falit dans fon lit ; 
il refufe les fecours , parle continuelle- 
ment, avec un pouls vite, petit, irrégu- 
lier. Il paroît quelquefoisde petites taches 
d’un brun livide fur la peau, fur-tout du 
cou , du dos & de la poitrine. Toutes les 
matières qui fortent du corps du malade 
ont une odeur très-puante;il furvient des 
mouvemens convulfifs, fur-tout au vifa- 
ge;il ne fe couche que fur le dos , •& tom- 
be infenfiblement vers les pieds du lit ; il 
chajfe aux mouches i le pouls devient fi pe- 
tit & fi vite , qu’on peut à peine le fentir 
& point le compter. L’angoiife paroît 
inexprimable, il coule une fueur de dé- 
treife ; la poitrine s’emplit & l’on meurt 
miférablement. 
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S. 239-Qpand la maladie eft moins vio- 
lente ou qu’elle eft bien traitée , & que 
les remedes réuffilfent, le mal refte quel- 
ques jours dans l’état décrit (§. 237) fans 
empirer & firns diminuer; il ne furvient 
aucun des lymptômes ( §. 238) » mais 
au contraire tous ‘les fymptômes dimi- 
nuent,les redoublemensfont moinslongs 
& moins violens , le mal de tète plus fup- 
portable , les Telles font moins fréquen- 
tes, plus abondantes, &foulagent; les 
urines coulent abondamment, quoiqu’el- 
les continuent à varier , on recouvre un 
peu de fommeil & il eft plus tranquille ; 
la langue fe nettoie, & chaque jour la 
fauté fait quelques progrès. 

§. 240. Cette maladie n’a pas de terme 
fixe , ni pour guérir ni pour tuer. Qpand 
elle efttropviolente ou mal conduite,elle 
tue quelquefois le neuvième jour ; fou- 
vent l’on en meurt du dix-huitieme au 
vingtième j quelquefois feulement envi- 
ron le quarantième , après avoir eu des 
alternatives de mieux & de pire. 

Quand elle eft légère , elle eft quel- 
quefois guérie au bout de peu de jours , 
après les premières évacuations. Quand 
elle eft grave, il y a des malades qui 
11e font hors de danger qu’au bout de 
fixfemaines & même plus tard ; mais il 
eft vrai que ces maladies fi longues dé- 
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pendent fouvent, en grande partie*, du 
traitement, & qu’ordinairement le cours 
en doit être décidé entre le quatorzième 
& le trentième jour. 

d §. 241. Le traitement des fievres de, 
cette efpece confifte dans les remedes 
fuivàns. • j , . 

i°. On met le malade ait régime , Sc 
quoiqu’il ait le ventre libre, quelquefois 
même un peu de diarrhée , il faut égale- 
ment lui donner tous les jours un lave- 
ment. Sa boilfbn ordinaire doit être de la 
limonade , qu’on prépare avec le jus de 
citron , un peu de fucre, & de l’eau , ou 
la tifane N®. 3^ L’on peut, au lieu de jus 
de citron, employer le vinaigre, qui fait 
avec le lucre & l’eau une boilfon agréa- 
ble , & très-faine. 

1 2®. S’il y a inflammation , ce qu’on 
^jonnoît par la force & la dureté du pouls 
par le tempérament du malade , s’il 
-eft fort & robufte, ou s’il eft échauffé 
par quelqu’une des caufes marquées 
( §. 242. ), il faut faire une faignée , & 
même s’il eft néceffaire, une fécondé 
quelques heures .après. Mais j’avertis 
8q ne très - fouvent il- n’y a: point d’inflrm- 
m-atioh , qu’alcrs la ‘faignée feroit 
jiuifible. . ■ •.!.» •. y h •"••ii or. 

3 e . Quand le malade a fait pendant 
deux jours un ufàge : abondant de ces 

boiffens 
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boiflons, s’il a encore la bouche très- 
mauvaife & de fortes envies de vomir , 
on lui donne la poudre N°. 34 , délayée 
dans un demi pot d’eau tiede, donc il 
boit un verre tous les demi quàrts t d’hei« 
res. Mais comme ce remede fait vomir, 
il ne faut le prendre que quand oh e:i 
fur qu’il n’y a aucune circonilance qui 
doive en empêcher l’ufage ; ces circonl- 
tances feront indiquées dans le chapitre 
des remedes de précaution. Si les pre- 
miers verres failbient vomir abondam- 
ment , on n’en donnerait plus, & l’on 
fe contenterait de faire boire une très- 
grande quantité, d’eau tiede ; s’ils ne 
produifent pas cet effet , on continue 
jufqu’ài* fin. Ceux qui craindraient ce 
remede qui ellce qu’on appelle ordinai- 
rement l’émétique, pourraient prendre 
celui du N*. 3> , en buvant auiï beau- 
coup d’eau tiede, quand il opércroirjmais 
le premier eft à préférer dans les cas 
graves. LVn ne doit au refie jamais 
employer ni l’un ni l’autre , quand il 
y a inflammation ; ce ferait alors donner 
un vrai poifon > & même , fi la fievre 
tfl très-forte , quoique fans inflamma- 
tion , l’on ne doit pas s’en fervir. 

Le moment de les donner, c’eft après 
: Je redoublement , quand ia fievre a beau- 
coup baiifé. Ordinairement après avoir 
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fait vomir , le remede N*. 34 purge 
le N*. 3f opéré plus rarement cet effet. 
Quelquefois les envies de 'vomir font il 
marquées , la bouche fi matîVaiie , la 
langue fi chargée, qu’on doit faire vo- 
mir d’abord pour prévenir les ravages 
que cauferoient les matières putrides 
dont l’eftomac eft rempli. 

Dès que les vomiiTemens ont ceffé, on 
recommence la tifane, & il faut bien 
fe garder de donner du bouillon à la 
viande au malade , fous prétexte qu’il 
eft purgé. Les jours fui vans on conti- 
nue comme les premiers ; mais comme 
il eft important de tenir le ventre libre , 
il faut prendre tous les jours dans la 
matinée la tifane , N°. 32. Gfcux pour 
qui elle feroit tropdifpendieufe yfupplée- 
ront , en mettant tous les jours le quart 
de la poudre N*. 34 dans cinq ou, fix 
talfes d’eau , dont ils prendront une talfe 
toutes les deux heures , en commençant 
de grand matin. Mais fi là fievre étoit 
très-forte , le N°. 32 doit être préféré. 

4 0 . Après l’effet de l’émétique , fi la 
fievre continue, fi les fellesreftent puan- 
tes, fi le ventre eft un peu tendu , fi les 
urines ne coulent pas abondamment, il 
faut donner de deux en deux heures 
line cuillerée de la potion N 9 . 10, qui 
arrête la putridité & abat la ficyre. 
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Quand le mal eft très-preffant , on peut 
en donner toutes les heures. 

5°. Quand , malgré ces fecours , la fiè- 
vre continue , & que le cerveau n’eft pas 
net, que le malade a de violens maux de 
tête , ou de l’inquiétude , il faut mettre 
au gras des jambes les emplâtres véfica- 
toires N°. 3 6 . & les lailïer fuppurer le 
plus long-tems qu’il fera pofiîble. 

6 °. Quand la ficvre ett très- forte, il Faut 
abfolument retrancher toute nourriture. 

7°. Quand on ne peut pas donner l’é- 
métique , l’on doit donner le matin, deux 
jours de fuite , trois prifes de la poudre 
N°. 24 à une heure de diftance l’une 
de l’autre ; ce remede procure quelques 
felles bilieufes, qui abattent beaucoup 
la ficvre & diminuent considérablement 
la violence de tout le refte de la maladie. 
On l’emploie avec fuccès dans les cas où 
la fievre trop forte empêche l’émétique , 
& l’on doit fe borner à ce remede , toutes 
les fois qu’on eft incertain, files circonf- 
- tancesdumal permettent le vomiflèment, 
dont on peutd’ailleurs fe paffer dans un 
très-grand nombre de cas. 

8°. Quand le ma! a beaucoup diminué, 
que les redoublemens font foibles , & 
que le malade.eft quelques heures fans 
fievre, on doitdifcontinuer l’ufage jour- 
nalier des boiflons purgatives, mais l’oii 
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continue celui des tilanes ordinaires , & 
l’on fait très-bien de donner de deux en 
deux-jours , deux prifes de la poudteN Q . 
24 , qui prévient très-bien toutes les fui. 
tes fâcheufes de la maladie. 

9 0 . Si la fievre a fini pendant la plus 
grande partie du jour , fi la langue eft 
bonne, fi le malade a été bien purgé , & 
qu’il refte cependant un accès de fievre 
tous les jours , il faut donner la poudre 
N°. 14, quatre prifes entre la fin d’un 
accès & le commencement d’un autre, & 
continuer quelques jours fur ce pied. 
Ceux qui ne fêroient pas en état de le pro- 
curer ce remede , pourroienty fuppléer 
parla boiflon amere N°. 37, dont ils 
prendroient quatre verres à diftances 
égales entre les accès. 

io°. Comme les organes qui fervent à 
la digeftion ont.été extrêmement fatigués 
dans cette maladie , il eft très-important 
de fe ménager long-tems pour la quantité 
&la qualité des^limens, & de prendre de 
l’exercice dès que les forces le permet- 
tent, fans quoi l’on pourroit tomber {ians 
quelque maladie de langueur. 
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CHAPITRE XVII- 


Des fièvres malignes . 

$. 242. X_j’oît appelle fièvres maf* 
lignes celles dans lefquelles le danger eft 
plus grand que les fymptômes ne font 
elfrayans. Elles font du m?l fans pa- 
roître dangereufes j c’eft comme on Ta 
fort bien dit , un chien qui mord fans 
aboyer. 

$. 243. Le caradlere diftin&if des fiè- 
vres malignes, c’eft la perte totale des 
forces dès le commencement. Elles dé- 
pendent d’une corruption des humeurs , 
qui eft pernicieufe au principe des for- 
ces , dont la deftrwftion eft précifément 
la caufe du peu de violence des accidens, 
parce qu’aucun organe n’eftplus en état 
de faire une réfiftance vigoureufe contre 
la caul'e de la maladie , & que c’eft de cette 
réfiftance que dépend la violence dès 
fymptômes. 

Si au moment où deux armées vont fe 
battre, on enleve à l’une prefque toutes 
fes armes , le combat fera peu violent , 
peu bruyant, horriblement meurtrier. 
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Le fpedateur , qui , fans s’appercevoir 
de ce défarmement , ne jugeroit du car- 
nage qui fe fait que par le bruit, feroit 
extrêmement trompé. Le nombre des 
morts fera prodigieux , il l’eût été beau- 
coup moins & le bruit bien plus grand , fi 
les combattans avoient été armés de part 
& d’autre. 

§. 244. Les caufes de cette n^aladie . 
font un long ufage de viande , fans 
légumes, fans fruits, fans acides, des 
alimens mal conditionnés , comme le 
pain fait avec de mauvhifes graines , & 
des viandes corrompues. Huit perfonnes 
mangèrent du poilfon gâté ; elles furent 
toutes attaquées d’une fievre maligne , 
& il en périt cinq , malgré les foins des 
plus habiles médecins. Ces fievres font 
suffi très-fouvent l’effet de la difette , 
d’un air trop chaud & trop humide , 
d’un air fur-tout qui réunit ces deux 
qualités; auffi elles font fréquentes dans 
les années chaudes, au bord des étangs & 
des marais ; d’un air enfermé , fur-tout 
s’il eft habité par plufieurs perfonnes , 
d’un principe fingulier de corruption 
dans l’air ; des chagrins. 

§. 24Ç. Les fymptômes des fievres ma- 
lignes font , je l’ai déjà dit , une perte 
totale des forces , fins aucune caufe pré- 
cédente fenfible qui ai t pu les détruire ; 
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en même tens un abattement de l'âme 
qui devient prefqu’iolènfible atout, & 
même à la maladie; un changement 
prompt dans le vifage & fur-tout dans 
le£ yeux; des petits frilfons qui alternent, 
pendant vingt quatre heures, avec de 
petits accès de chaleur; quelquefois un 
grand mai de tête & de reins; d’autres 
fois il n’y a point de douleur, des ef- 
pçces de défaillance dès le commence- 
ment dp mal, ce qui eft toujours fâ- 
cheux; point de bon fommeil; fouvenc 
un demi alfoupiifement, une rêverie 
légère & fourdc, qui fe manifelte fur- 
tout par l’air extraordinaire & étonné 
du malade, qui paroît s’occuper pro- 
fondément de quelque chofe, & qui ne 
pçnfe à rien ; quelques malades ont ce- 
pendant des rêveries violentes, prefque 
tous un fentiment de pefanteur, d’au- 
tres fois de ferrement dans le voiûnage 
du creux de l’eftomac. 

;Le malade paroit avoir beaucoup d’an- 
gpiife. Il a quelquefois de légers mouve- 
mens convulfifs dans le vifage, dans les 
mains, & mëqie dans les bras & les jam- 
bes; fes fens paroiiTent s’engourdir; j’ai 
vu pîufîeurs malades les perdre tous les 
cinq, & quelques-uns fe guérir. Il n’eft 
point rare de voir des malades , qui.ne 
voient, n’entendent, ni ne parlent. La 
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voix s’altere, s’affoiblit, quelquefois elle 
feperd entièrement. Quelques-uns ont 
une douleur fixe dans quelque partie du 
bas- ventre; elle dépend d’un engorge- 
ment & finit fouvent par la gangrené» 
nnffi ce fymptôme eft très-fâcheux. 

La langue eft quelquefois très-peu chan- 
gée ; d’autres fois chargée d’un fédiment 
d’un jaune brun, plus rarement fecheque 
dans les autres efpeces de fievrej quel- 
quefois cependant elle reffemble exaéle- - 
ment à une langue long-tems fumée. 

Le ventre refte quelquefois très-mou» 
d'autres fois il eft tendu. Lé pouls eft fai- 
ble, quelquefois aflez régulier, toujours 
plus vite que dans l’état naturel, quelque* 
fois même très-vite, & je l’ai toujours 
trouvé tel, quand le ventre étoit tendu- . 

La peau n’efîr fouvent ni chaude, ni fe- 
che , ni humide ; elle fe couvre fouvent 
détachés pétéchiales (ce font de petites 
taches d’un rouge livide) fur-tout au cou, 
autour des épaules, au dos; d’autres fois 
ce font de grandes taches brunes, comme 
après des coups de bâton. 

Les urines font prefque toujours crues, 
c eft-à-dire, moins colorées qu’à l’ordi- 
narre. J’en ai vu qu’on ne pouvoit point 
à l’œil diftinguer du lait. Il y a quel- 
quefois une diarrhée noire & fétide, qui 
eft mortelle, fi elle ne foulage pas. 
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Il fe forme chez quelques malades 
des ulcérés livides dans l’intérieur de la 
bouche & au palais. D’autres fois il fe 
fait des dépôts dans les glandes qui 
font aux aines , fous les ailfelles, entre 
les oreilles & la mâchoire ; ou il fe for- 
me une gangrené dans quelque partie, 
aux pieds , aux mains , au dos. Les for* 
ces fe perdent entièrement , le cerveau 
s’embarraffe tout-à-fait, le malade éten* 
du fur fon dos meurt fouvent avec des 
convulûons , une fueur prodigieufe & 
la poitrine embarralfée. Quelquefois ce 
font des hémorrhagies qui tuent; elles 
font prefque toujours mortelles dans cet- 
te maladie. 

Il y a dans cette fievre , comme dans; 
toutes les autres , un redoublement le. 
loir. 

§. 24S. Le terme dé ces maladies eft ,', 
comme celui des fievres putrides, très- 
irrégulier. L’on meurt quelquefois le 
feptieme ou le huitième jour , plus or- 
dinairement entre le douzième & le 
quinzième ; fouvent au bout de cinq ou 
fix femaines;. cela dépend de la force de 
la maladie. Il y en a dont lescommen- 
cemens (ont tout-à-fait lents & pen- 
dant les premiers jours le malade avec; 
beaucoup de foiblelfe & un air très». 
changé., fe croit à peine malade.. 
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Il en eft du terme de la guérifon com-' 
me de celui de la mort. Il y a des malades 
hors de danger au bout de quinze jours 
& même plus tôt, d’autres feulement au 
bout de quelques femaines. 

Les lignes qui annoncent une guérifon 
font, un peu plus de force dans le pouls , 
des urines plus cuites , moins d’abatte- 
ment & de découragement , le cerveau 
plus net, une chaleur égale, une fueur 
chaude, médiocrement abondante, fans 
angoifle, le retour des fens perdus pen- 
dant la maladie , quoique ce ne foit 
pas un mal , quand le malade devient 
fourd , fi en même tems les autres fymp- 
' tômes s’amendent. 

Quand le ventre fe détend , e’eft une 
très-bonne marque, file pouls fe ralen- 
tit en même tems. 

Cette efpece de fievre laifle ordinaire- 
ment beaucoup de foiblefTe, & il faut un 
long tems avant que les malades aient re- 
pris entièrement leurs forces. 

247. i«. Il eft plus important,, 
dans cette maladie , foit pour le malade , 
{oit pour les aftiftans, que dans aucune 
■fcutre, de rafraîchir & de purifier l’air, 
il faut fouvent brûler du vinaigre dans 
la chambre & avoir prefque toujours 
Une fenêtre ouverte. 

â®. Ladiete doit être légère & aigre . 
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on peut donner du jus d’ofeille avec de 
l’eau , mettre du jus de citron dans les 
bouillons farineux , manger des fruits 
aigres, comme griottes , grofeilles, me- 
lifes, & pour ceux qui peuvent le fai- 
re, des citrons, oranges, grenades. 

, 3 9 . L’on doit changer de linges tous 
les deux jours. 

4°. La Clignée eft rarement nécef- 
faire, & les exceptions ne peuvent être 
déterminées fûrement qu’en voyant le 
malade. 

5°. Les Javemens font fouvent très- 
peu néceflaires , quelquefois dangereux. 

6°. La boilfon ordinaire doit être une 
tifane d’orge , rendue aigre avec l’efpritL, 
acide du N°. 10, dont on met un quart, 
d’once fur un pot de tifane , ou la lu 
monade. 

7 3 . Il eft important d’évacuer les pre- 
mières voies, où il y a ordinairement 
une grande quantité de matières corrom- 
pues. Pour cela l’on donne h poudre 
N°. 35 , & ordinairement après fon 
effet , le malade eft mieux au mo^ins pen- 
dant quelques heures. Il eft très-impor- 
tant de donner ce remede dans les corn- 
mencemens , mais quand on l’a négli- 
gé , on peut le donner plus tard , moyen- 
nant qu’il ne foit point furvenu d’in- 
fiainmation particulière , & qu’il tells 
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encore un peu de force au malade. Je ' 
l'ai donné , & avec un fiiccès marqué ,. 

Je vingtième jour ; & il eft fouvent né- 
ceffairç de le réitérer plufieurs fois. 

8°. Après avoir enlevé par ce re- 
mede une grande partie des matières » 
qui contribuent à entretenir lafievre, 
l’on fait prendre de deux jours l’un , tant 
que la maladie dure, quelquefois même 
tous les jour; , une prife de crème de 
tartre & de rhubarbe N’. 38 - Ce remede 
évacue les matières corrompues, pré* 
vient la corruption des autres, chaffe 
les vers qui font très-fréquens dans 
ces maladies, que le malade rend quel- 
quefois par delfus & par-deffous, & qui 
•nt fôuvent beaucoup de part aux acci- 
dens bizarres qu’on obferve j enfin il fruc- 
tifie les intellins, & fans arrêter les éva- 
cuations nédeflaires, il modéré la diar- 
rhée, quand elle eftnuifible* 

9°. Si avec la diarrhée la peau e(b 
ftche, & qu’en arrêtant la diarrhée , oni 
veuille aider la tranfpiration , on peut 
au lieu de rhubarbe , mêler à la crème- 
de tartre de l’ipécacuanha N". 39 , 
qui , donné à petites dofes & fréquem- 
ment , arrête la diarrhée & favorife la^ 
tranfpiration. Ce remede & le précédent 
fe prennent le matin i deux heures après> 
i\ faut co.mmçncer à prendre ia.poticxni 
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N*. 40, & la continuer régulièrement de 
trois en trois heures, jufqu’à ce qu’on 
interrompe pour redonner i’un des re- 
medes N°. 3# ou 39 , & on la recom- 
mence enfuite jufqu’â ce que le malade 
> foit beaucoup mieux. 

io°. Si les forces étoient extrêmement 
abattues & le malade fort angoiflé , if 
faudroit donner avec chaque prifè de la 
potion, le bol N*. 41 , & il y a même 
des cas dans lefquels on donne de peti- 
tes dofes de vin blanc avec un fuccès 
marqué } il agit comme cordial & anti- 
putride. 

Si la diarrhée étoit très- forte on- 
joindrait une ou deux fois par jour à ce 
bol vingt grains , c’elt-à-dire , le tiers 
cPun demi-quart d’once, ou la grofleur 
d’une très-petite feve de diafcordium , 
ou fi l’on n’en avoit point, de thériaque . 

1 1*. Quand malgré ces fecours , le’ 
malade refte dans fon état de foiblefle < 
& d ? infenfibilité , il faut appliquer de 
grands véiicatoires au gras des jambes,, 
ou à la- nuque , quelquefois même 
quand-il y a beaucoup d’aflbupiifement' 
ou d’embarras au cerveau , on les met 
avec grand fuccès fur toute la tète. On- 
les fait luppurer abondamment, & s’ils* 
iè fechent au bout de quelques jours.,- 
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on en .remet d’autres i il faut entrete- 
nir long-tems l’écoulement. 

. 12°. Dès que le mal eft alTez amendé 
pour que le malade foit quelques heu- 
res avec très-peu ou point de fievre , il 
faut profiter de cet intervalle pour don- 
ner fix , ou au moins cinq p ri les du re- 
nnede N°. 14, & réitérer la même dofe 
le lendemain, ce qui arrête les accès,, 
on continue à en donner deux dofçs. 
pondant quelques jours. 

I^. Dès qu’il n’y a plus de fievre , 
on met le malade au régime des conva- 
lefcens ; & fi les forces ne reviennent 
pas, on lui donne avec fuçcès, pour ( les 
rétablir plus vite, deux prifes par jour, 
une à jcûn,& l’autre douze heures après, 
de la thériaque des pauvres N$. 42 , qu’il 
fproit à fouhaiter qu’on introduifit dans 
toutes les appthicaireries comme un ex- 
cellent ftomachique , fort à préférer à 
©et égard à l’autre thériaque , qui eft 
une compofition ridicule, chere& fou- 
vent dangereufe. Il eft vrai que celle des 
pauvres 11e fait pas dormir i mais quand 
on veut procurer du fommeil , il y tt ; 
beaucoup d’autres remede's qui valent, 
mieux que la thériaque. Ceux qui ne 
craindront pas la dépenfe, au lieu du 
ïemede N ç .42, continueront à prendre 
vous les jours , pendant quelques femai^ 


Digitized by Google 


M A L I G N S. 27?' 

nés , trois prifes du rémede ,>NV 14. 

§. 248. L’on a dans les campagnes , 
furie traitement de ces fievres , un pré- 
jugé qu’il faut détruire , non-feulement 
parce qu’il elt faux & ridicule , mais en- 
core parce qu’il elt nuifible. L’on s’ima- 
gine que des animaux peuvent attirer le 
venin ; pour cela on met ou des poules , 
ou des pigeons , ou des chats , ou des 
cochons de lait , aux pieds ou fur la 
tète du malade, après les avoir ouverts 
en vie. O11 les retire quelques heures 
après corrompus & répandant une odeur 
horrible; & l’on le perfuadeque c’eft le 
venin dont ils fe font chargés, qui eft la 
caufe de cette infe&ion; mais c’eft une 
erreur , ils puent non point parce qu’ils 
ont attiré le venin , mais parce qu’ils fe 
font pourris par l’humidité & la cha- 
leur i & ils n’ont que l’odeur qu’ils au- 
roieni, fi on lesavoitmis dans tout au- 
tre endroit que fur le corps d’un malade,, 
également chaud & humide. Bien loin, 
d’ôter le venin , ils augmentent la cor- 
ruption, & il n’y auroit qu’à appliquer 
plufieurs de ces animaux fur un corps, 
fain dans le lit & le laififer long-tems dans 
cet air, pour lui donner une fievre ma- 
ligne. 

Dans le même but , on attache uni 
mouton au pied du lit pendant plufieurs 
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heures , ce qui n’eft pas a uffi dangereu 
quoique ce foit toujours un mal , parce V 
que plus il y a d’animaux dans la cham- 
bre , plus tôt l’air e(t corrompu ; mais ce 
qui eft tout auffi peu fenfé. Il eft bien 
certain que les animaux qui environnent 
le malade , refpirent le venin qui fort de 
fon corps & peuvent en être incommo- 
dés , tout comme- les perfonnes qui le 
Joignent ; mais ils n’en font pas fortir ; 
au contraire , en contribuant auflî à cor- 
rompre l’air, ils augmentent la maladie; 
D’un faux principe on tire une faufle con- 
séquence ; l’on dit que fi le mouton 
meurt , le malade guérirai ordinairement 
Je moutonne meurt pas, & quelquefois 
cependant le malade guérit; d’autres fois 
ils meurent tous les deux. 

§. 249. Souvent la caufe qui produit 
les fievres malignes s’allie avec d’autres 
maladies & en augmente extrêmement 
le danger. Elle fe mêle par exemple avec 
le venin de la petite vérole, & celui de 
la rougeole. On leconnoîtpar la réu- 
nion des accidens qui caraétérifent lu- 
malignité avec les'Fymptômes de ces ma- 
ladies. Ces cas font extrêmement dange- 
reux; ils demandent toute l’attention: 
d’un Médecin , & il n’eft pas pollible; 
d'en preferire ici le traitement qui dé- 
pend en général de la combinailon. du; 
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traitement des deux maladies; mais la 
malignité demande ordinairement le 
plus d’attention. 
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CHAPITRE XVIII. 

Des fievres d’accès. 

5. 2fO. Les fievres d’accès que le 
peuple appelle fievres tremblantes „font 
„ celles qui ». après un accès de quelques 
n heures, diminuent fenfibîememt, ainfi 
,j que tous les fymptômes , & cefllnt 
„ enfin entièrement, de façon cepen- 
„ dant que l’accès revienne enfuite. 5> 
Elles étoient très-fréquentes dans ce 
pays, il y a quelques années, on peut 
dire, qu’elles y étoient épidémiques; elles 
font beaucoup plus rares depuis l’an 1 77 ç 
dans la généralité du pays; mais il y en 
a toujours un aflez. grand nombre dans, 
tous les lieux où l’on refpire l’air mare* 
cageux des environs du Rhône , & dans, 
quelques autres endroits fitués dans un 
air à peu près femblable, 

§. 25.1. Il y en a de plufieursefpeces, 
qui tirent leurs noms de l’ordre dans le- 
quel les accès Fe reproduifent. . 
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S’ils reviennent tous les jours , .c’ c ^ 
ou une vraie quotidienne , ou une double 
tierce. On peut les diitingucr l’une de 
l’autre en ce qlie dans la quotidienne les 
accès font longs & fe reffemblent tous ; 
elle n’eft pas fréquente. Dans la double 
tierce ils’ font moins longs , & il y en a 
alternativement un plus léger & un plus 
fort. Le troifieme relfemble îTu premier 
pour le moment de l’attaque , la violen- 
ce, les fymptômes, & la durée; le qua- 
trième relfemble au fécond , &c. 

Dans la fievre tierce les accès revien- j 
lient de deux jours l’un. 

Dans la quarte, i's reviennent feule- f 
ment le quatrième jour; & le malade a 
deux jours de bous. 

Les autres cfpeces font très-rares..» 
J’ai vu une véritable quinte, & une vé- 
ritable feptimane , qui revenoit tous les 
dimanches. 

§. 2f2. Le premier accèç de fievre 
intermittente attaque fouvent dans le 
teins qu’on fe croit le mieux portant. 
D’autres fois il eft précédé par un fenti- 
ment de froid & d’engourdilfement , 
qui dure quelques jours avant que l’ac- 
cès fe déclare. Il connivence par des bail— 
Jemcns , des lafîitudes , une foibîelfe , , 
des froids, des frilfons , des tremble- 
mens, par la-pâleur des extrémités, par 
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des nnufées , & quelquefois par un vo. 
miircment. Le pouls eft vite, foible , & 
petit, & la foif affez grande. 

Au bout d’une heure ou deux , rare- 
ment trois ou quatre, il furvient une 
chaleur qui augmente infenfiblement & 
devient extrême. Alors tout le corps de- 
vient rouge, l’anxiété diminue, le pouls 
eft plus fort & plus grand , la foif eft 
exCefîîve ; le malade fe plaint d’un mal 
de tète violent, & d’une douleur dans 
tous les membres , mais d’une douleur 
différente de celle qu’il fouffroit pendant 
le froid } enfin après avoir été dans cette 
chaleur pendant quatre , cinq & fix heu- 
res, il tombe dans une Tueur générale 
de quelques heures. Tous les fymptô- 
mes dont on vient de parler diminuent, 

& fouvent le fommeil furvient. 

Après ce fommeil le malade fe réveille 
fouvent fans fievre} il ne lui refte alors 
qu’une laffitude & de la foibleffe. Quel- 
quefois le pouls entre les accès eft dans 
fon état naturel ; fouvent il refte un peu 
plus vite qu’en fanté , & ne reprend fa 
première lenteur que quelques jours 
après le dernier accès. 

Un des fymptômes qui caradlérifent 
le plus particuliérement ces fievres, c’eft _ 
la nature des urines que le malade rend 
fur-Ja fin de l’accès. Elles font reugeâtres 
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& elles dépoTent un fédiment qui refl 
femble exactement à de la brique pilée. 
Quelquefois elles font écumeufes , & il 
fe forme au-deffus une pellicule qui s’at- 
tache aux côtés du verre. 

$. 253. La durée de chaque accès n’çft 
point fixe, elle varie fui vant î’tfpece de 
la fievre & plufieurs autres circonftances. 
Les accès reviennent quelquefois pré- 
cifément à la même heure, d’autres fois 
ils avancent d’une, deux, ou trois heures; 
quelquefois ils Retardent d’autant, l’on 
a cru remarquer que les fievres dont les 
accès anticipoient fe terminoient plus tôt 
que les autres ; mais ce n’eft point une 
réglé générale. 

§. 2f4- L’on diftingue les fievres d’ac- 
cès en fievre de printems ou d’automne. 
L’on appelle fievres de printems, celles 
qui régnent depuis le mois de Février 
jufqu’à la fin de Juin; fievres d’autom- 
ne celles qui régnent depuis le mois de 
Juillet jufqu’au mois- de Janvier. Leurs 
cara&eres effentielis font les mêmes ; ce 
ne font point proprement des maladies 
différentes, mais les circonftances va- 
riées qui les accompagnent, méritent 
quelque attention. Des circonftances de- . 
pendent de la faifon & de la conftitu- 
tion des corps dans ces faifbns. Les fie- 
vres de printems font quelquefois join- 
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tes à une difpofitiou inflammatoire , par- 
ce que c’eft la difpofition des corps dans 
ce tems là ; & comme tous les jours la 
faifon devient plus favorable, elles font 
ordinairement aiTez courtes. Celles de 
l’automne font fouvent mêlées d’un prin- 
cipe de putridité} & comme la faifon 
devient fâcheufe , elles font plus opi- 
niâtres. 

§. Les fievres d’automne com- 
mencent très-rarement en Juillet, beau- 
coup plus fouvent en Août} & leur Ion-' 
gueur a répandu cette frayeur qu’on 
a des fievres qui commencent dans ce 
mois. Mais le préjugé a cru que leur dan- 
ger venoit des influences du mois d’Août* 
c’eft une miférable erreur : il vaut mieux 
qu’elles commencent en Août que dans 
les mois fuivans , parce qu’elles font 
d’autant plus opiniâtres qu’elles paroif- 
fent plus tard. Ces fievres s’annoncent 
quelquefois comme des fievres putrides, 
& ce n’eft qu’au bout de quelques jours 
qu’elles fe règlent en fievres d’accès} mais 
heureufement il n’y a pas de danger à 
s’y tromper , & à employer le traite- 
ment marqué pour les fievres putrides. 
Le fédiment, couleur de brique, & fur- 
tout la pellicule au-deffus des urines , 
fe voyent ordinairement dans les fievres 
d’automne , & manquent fouvent dans 
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celles de printems. „ Dans celles-ci les 
„ urines font d’ordinaire moins rouges, 
„ & tirent plutôt fur le jaune ; il Te for- 
j, me dans le milieu une efpece de nua- 
„ ge. Elles dépofent un fédiment blanc , 
„ qui eft d’un bon augure. „ 

§. 2 ^ 6 . Ordinairement les fievres d’ac- 
cès ne font pas mortelles; celles de prin- 
tems fe diftipent même fouvent fans au- 
cun remede après quelques accès. Il 
n’en eft pas de même de celles d’au- 
tomne qui durent très-long- tems, & mê- 
me quelquefois jufqu’au printems , fi on 
les laiiTe fans remede , ou fi on ne les 
traite pas bien. 

Les fievres quartes font toujours plus 
rebelles que les tierces ; ce font celles 
que les malades gardent quelquefois pen- 
dant des années. Dans les pays maré- 
cageux, quand on a la fievre , non-feu- 
lement elle eft très-longue, mais elle a 
des frequentes récidives. 

§. 257. Quelques accès de fievre ne 
font pas extrêmement nuilibles; il arri- 
ve même quelquefois qu’ils produifent 
quelque changement favorable dans la 
fanté , & détruifent les germes de quel- 
ques maladies de langueur; mais on fe 
trompe en les regardant généralement 
comme falutaircs. S’ils durentlong-tems, 
s’ils font longs & violens , ils aSbüslif- 
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fent tout le corps , ils dérangent toutes 
les fondions , & fur-tout les digeftions ; 
ils rendent les humeurs âcres , & jet- 
tent dans plusieurs maladies chroniques, 
entr’autres la jaunifle , l’hydropifie , 
l’afthme , & les Êevres lentes ; quelque- 
fois même les vieillards & les gens très- 
foibles meurent dans l’accès ; & c’eft 
toujours dans le tems du froid. 

§. 258- L’on a un rcmede imman- 
quable pour la guérifon de ces fievres; 
c’eft le Kina ou Kinkina (/') : ainfi l’on 
eft toujours fur de les diffiper , & il n’y 
a de difficulté que celle de favoir s’il n’y 
a point d’autre caufe de maladie compli- 
quée avec la fievre à laquelle le Kina 
pût nuir«c : s’il y en a , il faut les détruire 
par leurs rexnedes particuliers. 

(i) Cet admirable remede n’eft connu en 
Europe que depuis le milieu du i7me. fiecle ; 
nous en avons l’obligation aux Efpagnols , 
qui le trouvèrent au Pérou , dans la province 
de Quito. La Conneffe de Chinchon fut la pre- 
mière Européenne qui tfn fit ufage en Âméri- . 
que, & il arriva d’abord en Efpagne en 164; 
fous le nom de poudre de la Comte ffe. Les 
maifons des J éf lûtes en ayant fait ditlribuer 
beaucoup , il fe vendoit l'ous le nom de pou- 
dre des Jéfuitcs ; il a cté connu encore fous 
d’autres noms; on ne l’appelle aujourd’hui 
que Kina , Kinkina , ou ccorce du Pérou. Il 
effuya d’abord de très-grandes oppofitions ; 
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S. 3f9- Dans lesfievres de priiVetiiX» 
fi ies accès ne font pas violens , fi le 
malade eft bi en entre les accès , que fon 
appétit, fes forces, fou fommeil ne iè 

per- 
les uns le regnrdoient comme un remede di- 
vin , les autres comme un poiCon ; & l’ani- 
mofitc ayant augmenté les préjugés, il a fallu 
près d’un iiecle avant que les efprits fuflent 
fixés fur fon véritable ufage. Mais enfin il 
parole que depuis environ vingt ans , l’on eft 
généralement revenu des préventions défavo- 
rables à ce remede. L’infuffi tance des autres 
dans plufieurs cas, fon efficacité, les cures 
admirables & fans nombre qu’il a opérées & 
qu’il opéré tous les jpurs , le nombre des 
maladies très-différentes des fievres , dans 
lefquelles il eft le fouverain remede, fes effets 
dans les maladies chirurgicales les plus fâ- 
cheufes ,*le bien-être, la force , la gaieté 
dans laquelle il met ceux qui en font ufage , 
ont enfin deffillé tous les yeux , & on lui don- 
ne prefqu’unanimément le premier rang par- 
mi les remedes les plus efficaces. On ne croie 
plus qu’il gâte rcjiomac , qu’il fixe la fièvre 
fans la guérir , qu’il enferme le loup dam la 
bergerie , qu’il fait naître lefcoilmt , l'afihme , 
Vhydropifie , la jaunfje ,• l’on eft au contraire 
perfuadé qu’il prévient tous ces maux , & que 
s’il nuit quelquefois , ce n’eft , comme tous les 
bons remedes, que quand il eft falfifié , ou 
mal ordonné, ou mal pris , ou enfin quand il 
fe trouve dans le tempérament quelques fin- 
.gularicés inconnues , ( c’eft ce qu’on appelle 
idiofyncrajies ) qui en perveriiffent reflet. 
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perdent pas, il ne ifarit faire outre 
chofe que de mettre le malade au régime 
des coiivalefcens. Ccft celui qui convient 
aifez généralement à tous ceux qui ont ces 
ficvres, parce que fi on les mettoit au 
régime des maladies aiguës, ondes aff'oi- 
büroit inutilement, & fi l’on ne retran- 
choit rien de leurs alimens, comme il 
ne fe fait point de digeftion pendant 
tout le tems de L’accès , & que l’efiomac 
eft toujours un peu affaibli par la mala- 
die, il fe foi mer oit des crudités qui en- 
treticndroient la fievre. L’on ne doit 
point prendre d’alimens folides au moitis 
deux heures avant l’accès. ! 
i §. 260. Si la fievre revient i après le 
fixieme ou le feptieme accès , & que le 
malade ne paroiife avoir aucun beioin de 
purger, ce qu’on apprendra à connoître 
» dans le chapitre des remedes de précau- 
tion , & ce qui eft rate , on lui donne le 
km a ; qui ettla poudre H?. 14, Quand 
le malade a befoin d’étre évacué, l’ypé- 
cacuanha N®. , eft fouvent préférable 

aux purgatifs. 

Si la fievre eft quotidienne , ou dou- 
ble tierce, on en donne trois quarts 
d’once, ou fix prifes entre deux accès i 
& comme l’on n’a que dix, douze, ou tout 
au plus quatorze ou quinze heures pour 
placer tq$ remedes, fine faut mettre 
Tome I. N 
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qu’une heure & demie d’intervaUe etotre 
chaque prife. On peut placer deux bouil- 
lons, dan s «tout ce tems-là, entre deux 
prifes. 

Quand la fievre efl: tierce, il faut en 
donner une once, ou huit prifes entre 
les deux accès ; on en prend une de trois 
en trois heures. 

Quand elle elt quarte, j’en donne une 
once & demie de la même façon. Il eft 
inutile de vouloir arrêter les accès ave* 
de moindres dofes; c’eft en les donnant 
trop petites qu’on échoue fi fouvent: on 
crie contre le remede , on le croit inu- 
tile; mais il ne l’eft que par la faute de 
ceux qui l’emploient. Il faut que la der- 
nière prife foit donnée deux heures avant 
l’accès. 

Souvent, après ces dofes de kina , l’ao- 
cès manque ; mais foit qu’il manque ou 
q u’il revienne , il faut, après que fon teint 
clt paiTé,.en redonner la mèmequantité, 
qui emporte certainement lé fécond ac- 
cès. On continue enfuite pendant fîx 
jouis de donner la moitié de cette dofe, 
entre le tems qu’auroient rempli les ac- 
cès s’ils étoient venus ; & pendant tout 
ce tems là, le malade prend le plus d’exer- 
cice qu’il peut. 

f §. 261. Si les accès font très-forts , le 
«al de tâte très-violent le vifage rouge* 
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hrpouls plein & dur, s’il y a de la toux, 
G lors même que l’accès efl pâlie , le pouls, 
confer.ve de la dureté, fi, les urines {'une. 
ardentes, .la langue Fort feche, ii fttir F.ir 
gner & Faire boire abondamment la lifane, 
d’orge N°. 3. Ces deux remedes mettent 
ordinairement dans l’état décrit §.2^9. 
L’on peut alors donner, dans un jour, 
libre, trois ou quatre prifes dç la. pou- 
dre 24 , & enfuite l'on abandonne là, 
maladie pendant quelques accès. Si elle 
ne finit pas, on vient au kina. 

Si le malade, hors même des. accès, 
avoit la bouche man varie, du dégoût, 
des maux de. reins , des douleurs de ge- 
noux,. des, inquiétudes, de mauvaises, 
nuits, on pourroit le purger, avant que 
de lui donner le kina, avec la poudre 
N°. 21 , ou la potion N°. 23. 

§. 2 ,6?. Dans les fievres d’automne,! 
fi elles s’annoncent continues à peu près, 
comme les fipvres putrides, on Fait bot-* 
te abondamment' de la ttFane d’orge N°. 

' 31 & au bout de deux ou trois jours, G 
les fignes d’embarras dans l’eftomac con- 
tinuent, ort. donne le remede N°, 34 
qu celui N°. 3) (a). Si après ce reme^ 
4 e , les lignes de putridité continuent en" 

(a) Voyez 241 'les cas dans lefqtrds ou 
doit employer ce lècoqd remede préférable», 
ment au premier, 

N 2 
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core, on purge avec plufieurs prifes de 
la poudre N°. 24, ou les gens robuftes 
avec celle K Q . 21 , & quand la fievre ett 
tout-à-fait réglée, on donne le ldnkina 
comme §. 260. 

Mais comme les fièvres d’automne font 
plus opiniâtres, après l’avoir difeontinué 
huit jours, quoiqu’il ne foit revenu au» 
cun accès, il faut en redonner encore 
pendant huit autres jours, trois prifes 
par jour, fur-tout fi la fievre étoit quar- 
te-, & même dans cette efpece, je l’ai 
fou vent- fuit prendre fix fois de huit en 
huit jours. 

Le peuple aura de la peine à fe fou- 
mettre à cette cure, qui eft coûtcufe par 
le prix du hina, mais je n’ai pas cru que 
cela dût m’empècher de l’indiquer com- 
me la leule qui luit certaine > car rien 
ne peut remplacer ce remede , c’eft le feul f 
fûr, & le feul innocent dans tous les 
cas. L’on a etc imbû pendant long-tems 
de préjugés contraires, l’on croy oit qu’il 
gâ'.oit l’cltomac, & pour prévenir cela , 
on donnoità manger une heure après. 
Bien loin de gâter ficftomac, c’eft le re- 
mede du monde qui le fortifie & le ré* 
tablit le mieux, quand ces maux ne vien- 
nent que de ‘foi bielle, car fbuvent ils 
ont d’autres enufes; & c’eft une coutu- 
me nuifiblc, quand on eft obligé de le 
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donner fouvent , que de manger une 
heure après. L’on croyoit qu’il laifloit 
des ob limitions , & qu’il conduifoit à 
l’hydropifiei l’on fait aujourd'hui que 
ce qui obftrue & conduit à l’hydropi- 
fie, c’eft la longueur de la fièvre. Non- 
feulement fe kina empêche ce malheur , 
mais lorlqu’il elt arrive, parce qu’on ne 
s’en eft pas fervi , fou ufage guérit cette 
.maladie. En un mot, s’il y a quelque 
maladie jointe à la fièvre , quelquefois 
cela empêche l’effet du kina ; mais quand 
la fievre eft feule , il a toujours l’ait & 
fera toujours tout le bien pofiible. je par- 
lerai ailleurs des moyens qui peuvent y 
fuppléer quoi qu’imparfai tenant. 

Dès qu’on a commencé le kina , il 
bien fe garder de fe purger; la purgation 
ramencroit la fievre. 

§. 263. La faignée n’cft jamais on 
prefque jajnais néceffaire dans la fievre 
quarte, qui attaque en automne plutôt 
qu’au printems, & avec des fymptômes 
,de putridité plutôt que d’inflammation. 

§. 264. Le malade doit , une couple 
. d’heures avant-que l’accès commence , 
boire à tous les quarts d’heures , un pe- 
tit verre tiede de thé de fureau adouci 
avec du miel , & fe promener douce- 
ment; cela lui procure une légère fueur , 
qui rend le froid , & par là-même 

' N 3 
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l’accès plus doux. Il doit continuer la mfè. 
me boiffon pendant tout le tems du froid* 
& quand la chaleur eft venue , il petit 
ou la continuer, ou lui fubftituer celle 
K ®. 2 qui eft plus rafraichiifaute j mais 
il n’eft plus ncceifaire de boire tiede , 
il fuffitde ne pas boire trop froid. Quand 
h fueur eft: finie , on eiïliye bien le ma- 
lade , & il peut fç lever. Si l’accès étoit 
fort long, on pourroit donner , pendant 
la fueur , un peu de grus, ou quelque 
autre aliment femblable. 

§. 26$. Quelquefois la première dofe, 
& même les premières dofes de kin.a 
purgent. Ce n’eft pas un mal ; mais , 
pendant qu’il purge , il n’arrète ordi- 
nairement pas la fievre, ainfi il faut re- 
garder ces dofes comme perdues à cet 
égard , & en redonner d’autres qui cef- ' 
fent de purger , & qui arrêtent les accès. 
Si la diarrhée continuoit , on le fufpen- 
droit un jour , pour donner un demi- 
quart d’once de rhubarbe ; enfuite on 
le recommenceroit : & fi la diarrhée 
perfiftoit , on mèleroit à chaque prifè 
quinze grains de thériaque j mais ce 
n’eft que dans ce cas qu’on doit le mê- 
ler j toutes les autres chofes , auxquelles 
on l’aflbeie , affoibliflent fa vertu fébri- 
fuge. 

§. 266 . Avant qre l’on connût l’ufage 
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'iutibia , l’oriife ferv'oit des autres amers, 
qui ont auflî beaucoup de bonnes quali- 
tés , mais qui fui font cependant bien in- 
férieurs. L’on trouvera, N°. 4^, trois re- 
mèdes de cette efpece, quifont très-bons, 
& dont j’ai fou vent éprouvé l’efficacité* 
'mais d’autres fois j’ai «té obligé de les 
abandonner pour venir au kma. La li- 
maille de fér , qui entre dans la com- 
-pofition du troifieme, eft très -fébrifuge 
dans certains cas. J’ai guéri avec ce re- 
•mede, au milieu de l’hiver de r/f 3, d’une 
•fievre quarte , un malade que je n’aveis 
pu déterminer à prendre le hina. Il eft 
s^rai qtf’if étok extrêmement docile -pour 
le régime , & qu’au plus fort de l’hiver il 
montoit toup ies- jours à cheval , & pre- 
*oit d’autres exercices en plein air, jü£ 
•qu’à ce qu’il commençât -à transiter 
■ abondamment. • - 

§. 267.' Un autre moyen aifé dontjc 
me fuis, fèrvi fouvent, avec un entier 
Juccès contre les fie vr es tierces ,, mais 
» qui ne n*’a réuffi que deux* fois dans les 
quartes , c’efL de foire ?&er abondam- 
menr le malade dans le tems que l’accès 
doit veniiv Pour cela- il boit trois ou, 
quatre heures- à-: l’avance l’infufion de 
fureau miellée, comme je l’ai- déjà dit 
1 f. 264 , & une heure avant le moment 
~ du firifibn , il fe met au- lit & ou lui 
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donne , nuffi chaud.qu’il.peut ,1% boire , 
le temede N°. 44* f v-p 
- J’en ai auîli guéri quelques-unes, & 
tierces & quartes, )’/ip 1751 & en 17^2, 


eu donnant de quatre en quatre' heures, 
entre les accès, la. poudre N fi. 45- Mais 
outre qu’elle m’a manqué plufieurs fois , 
& qu’elle ne g uérillbit; pas auffi promp- 
tement, elle affoiWilfoit quelques mala- 
des, .elle leur dérapgeoit l’cfto/nacî & 
deux fois, quoiqu’elle eut guéri la fiè- 
vre, je fus obligé de recourir ?u kint 
pour rétablir entièrement la fanté. Mais 
comme ces moyens font peu coûteux , & 
réulfilfent fouveut, j’ai cru deyoit. ies 
.indiquer., 4 .i V .i i,.* ; . *, , 1 y* 1 
§. 368 ** L’on vante une quantité d’ao- 
très, remedes pour les fievres, aucun 
n’eftauffi efficace que ceux que je vieiis 
d’indiquer, plufieurs font dangereux: 
ainfi il eft prudent de ne pas s’en fer- 
yir.. L’on débite, depuis quelques a,n f 
nées, des poudres fous le nom de poy? 
dres de Berlin, eu de poudrer de Du- 
clos * qui ne font. qu’jUti kina malqué, 
quelquefois entièrement éventé , &. tou- 
jours vendu très- chèrement. Un kina 


choifi, & fraîchement préparé, ett fort 

à préférer.'! , : , *,; » -..-.,4 


§. 2 69. J’ai vu fouvent , des p^yfanf 
qui «voient Une üevoe d’aepès depuis 
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flulîeufs mois , & qui avoient employé 
beaucoup de mauvais remedes , & n’a- 
voient obfervé aucun régime. Je me fuis 
très-bien trouve de leur donner les re- 
medes N\ 34 ou 3> j &enfuite, pen- 
dant quelques jours, celui N 9 . 38 > après 
cela on leur donne le kina, à chaque pri- 
fe duquel on allie avec fuccès , dans ce 
cas, fept ou huit grains de limaille de 
fer (voyez §. 260 ), ou les autres fébri- 
fuges , (voyez §. 2 66 , 207) ; après quoi 
on les met, pendant quelque tems , à 
l’ufage de la thériaque des pauvres , 
( voyez §. 247 , art. 1 ^ , afin de réta- 
blir les digeîtions qui font tout-à-fait 
dérangées. 

§. 270. Il y a quelques fievres d’accès 
qu’on appelle perniciettjes , dont chaque 
accès elt accompagné des plus violens 
fymptômes j le pouls eft petit & irrégu- 
lier j le malade exceifivement abattu, s’é- 
vanouilfant fréquemment, ayant des an- 
goiffes inexprimables , des convulfions » 
un afloupiiTement profond , un délire 
continuel , des envies d’aller à la felle 
©u d’uriner , continues & inutiles. Le 
mal eft très- prelfant, le malade peut 
mourir dès le troifieme accès , & pafle 
rarement le fixreme, s’il n’eft pas bien 
conduit. Il n’y a pas un moment à per- 
dre , & il n’y a qu’un parti à prendre , 

N ï 
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r c’eft de lui donner incelfam ment le kitli, 

. comme §. 260 , afin de fupprimer les 
: accès fiiivans. Souvent ces fievres font 
compliquées avec beaucoup.de putridité 
dans les premières voies* quand cette 
• complication e.ft bien montrée.,. on peut,, 
immédiatement après la fin d’ün-accès 9 
- donner une prife d’hypéoacuanha N?» 
JJ , & dès qpe-fon effet e.ft fini , on or» 
oonnede kina. Mais, je m’étends peu 
fur ces -fievres,. parce qu’elles ne font 
pas fréquentes, & que le traitement 
en eft-trop délicat pour qju’on: puiiTe le 
tenter fans, médecin. J’ai feulement 
voulu les fai$e connoitre , afin que, 
quand elles fe préfenteroient , on fût. 
•inftrüit. du danger.- 

§.271. La même eau fe, qui produit 
ces fievres .d’accès, occafionne fou vent 
des maladies qui reviennent périodique» 
jnent à la même heure, fans îriflon, fans 
Valeur, & fou.vent fans vîtefle dans le 
pouls ; ces -maux fuivent prefque toi^ 
jours l’ordre des fievres quotidiennes 
•au tierces, p’us rarement celui des quar y 
tes- J’ai vu des vpmiflemeiis & des eiip 
vies de. vomir très- violentes avec une 
angoiffe inexprimable, des oppref fions 
très-fortes , des coliques les plus cruel» 
Jes, des palpitations effrayantes , des 
»aux de dents exceffifs, des maux - dg 
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. thte, & très-fréquemment, des douleurs 
.mouies fur un œil , la paupière , le four- 
* ,J ’ & la temple du même côté, avec 
.une rougeur de l’œil & un larmoiement 
-continuel. J at meme vu ,.deux fois, un 
.pnflement.fi prodigieux que l’œil f or , 
■.toit de plu* d’un pouce delà tète, cou- 
.vert par la paupière^ qui elle-même ctoit 
■ extrêmement, enflée. Tous ces maux 
-commencent très-réguliérement à une 
.certaine heure „ durent à peu près Je 
.temad unncces, .& finirent fans aucune 
-.ftvacuatiqn fenfible , pour revenir pré- 
.cifement a pareille heure .le .lendemain 
.ou le furleudemaim 

11 ii >. a qu’un rem ede, qui .puilTe ar- 
rêter ces accès, c’eft le kina, donné 
comme *. 260. Rien ne foulage pendant 
kacces, & tous les autres, remedes n$ 

• .iuipendent pas même le mal ornais fai 
péri , avec Je kina , de. ces maux, Sç 
; iur-tout de ceux des yeux qyi font très- 
•ireqiieiis , qui duroi,ent depuis plufieurs 
■Je manies , & pour lel’queis on avoit eta- 
f ] °y e ^utilement , faignées, purgatifs-, 
•>ams,eaux , veficatQires, une foule de 
jemedes. St l’on en. donne une dofe fuf- 
_fifante,,le premier accès eft très-léger: 

Je fécond manques & je n’ai point vu 

rechute comme après J,es accès «r_. 
t.juxnaires de nevre.- 

- R# • 
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j’ai éptouvë : moi-Mièmé au trlos#^fé 
■Novembre 1773 une'fic.vre dé cétte ’ëC- 
pece , bien cruelle ; le filial commença 
■par un friffon très-fort aceqlmpagrié tTo- 

.ïL.ji.,..- ytf: n._ a-.k-U. iüi 'OC*. 



ia chaleur, ce qui 4 dura cinq heures^ elle 
commença à diminuer, quand la TUtut 
coinmeriça, & finit avec elle *, Jé J mal re- 
commença le lendemain à la rfrème 'heu- 
re , de la même face h , à cette differeri- 
*ce prés qu’après l’accès iljreffa un feri- 
"timent douloureux fut lés parties jtfùi. 
l'adés qui lie celfa qù’après le dernier 

*_r ' i . y ..T 1k ■ <} i, v 1 5t 

accer. ; 

* ! §. ijz. Dans les’ endroits où la ni. 
ture de l’air rerfd ces freVres fréquen- 
tes, l’on doit brûler fouvent dans les 
•chambres, fur-toile* fjàns; celles où l’on 
couche , quelques herbes oü quelques 
%cus aromatiques} mâtfher tous les jours 
des grains de genievre ’,*• & employer 
pour boiifon une infùfion ferftienrée de 
cette même gtaine. Ces deux remedes 
font d’une très-grande efficacité pour rac- 
commoder les eftomacsîes pfus foi blés » 
pour prévenir les obftrüâions , & polir 
fôcüiter la tranfpiration i & comme ce 
font là les cauies «qui entretiennent le 
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plus op'.Wfâri'etîicnt cèsfievres , rien. n’en 
préservera plus (âromeat que ces fe- 
coiirs-, qui font frfaciles. Le vin du N®. 
43 , ou un vin de kina , préparé en iai- 
•fanr ihfufer unè once de cette écdrce 
groifiéremênt pilée dans vingt onces de 
vin vieux blam: .pendant vingt-quatre 
•heures^ font aulfi* très-convenables.*' 

* • J * ) 1 » 1 . i ■ . » » * 
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-ï Des éréffpelles & des.piqüuvss d'a - 




ni maux. 
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f §• j* É R é S I P E L L E , que 

le peuple appelle le violet ou Ai rofe , efë 
quelquefois une maladie très- légère qui 
parole fur la peau , fans que le malade aie 
•èu aucune irrdifpofition i, elle attaque or- 
dinairement le vifage ou les jambes. La 
peau fe tend , devient rude & rouge v 
mais la rougeur difparoît» < fi l’on preiïe 
avec le doigt , & ireparoît dès qu’on le 
retire. Le malade fent , dans , 1 a partie , 
line chaleur bridante qui l’inquicte, & 
" quelquefois l’empêche de dbrmir. Le 
mal augmente pendant deux ou trois 
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.‘jours i refte dans fen plus haut période 
•un jour ou deux, & diminue: alors là 
.peau du maladctombe en grpdès écailles, 
-& tout eft fini. r !*_ . /'• 

§. 374. D’autres fois c’eft :une-mala^ 
•die plus grave, qui commence par un 
sfrifTon ttès fort, fuivi d’une chaleur brû- 
i lame, d’un .mal de tète violent» demau* 

• de cccur ou envies de vomir qui ne 
Wfflfent que quand Péréfipelle-paroit , ce 

» qui n’arrive quelquefois que le fécond 
' ou même le 'troisième jûufc. /Ubrsda fie- 

* vre diminue , & les maux de cœur fin if. 
i fem î mais fouveàt il refte un peii'.de fie- 
'vre & du dégoût,, pendant tout le tems 
vque l’éréfipelle augmente. Quand ilat- 
■’ taque le vifage, le mal de tète continue; 

‘jtrfqu’à* ce que l’éruption foit'fur fbn 
déclin} la paupière fe gonfle, l’œil fe 
ferme, le malade n’a aucun moment de 
.tranquillité. Souvent le mal pafle d’une 
■joue à. l’autre v & fe répand fucceffive- 
'jnein fur le front*, le eou,hr nuque j.alprs. 
;lî* maladie dure plus long T tcms qii’à l’or- 
dinaire. Souvent, même , f ia maladie 
iefl? fente, la: fievre fuJbfilbe , le cerveau? 
sfengage , -le malade rêve». fon état eft; 
trèsidangereuxh} &que 9 quçfiois , s?Ü n’eft 
•pas très-bienfocouru * ii fucGombe , fur*- 
•tout^ quand l’âge. * fer joint à. lâ^ maladie,. 
tUn éréfipelle très-fortiur lé. cou. osca*- 
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fîonne une efquinancie qui peut être fà- 
cheufe. 

Quand l’éruption attaque la jambe», 
toute la- jambe enfle , & l’irritation fe 
communique même à 1» cuifle. 

Dès- que l’éréfipelle eft un. peu fort,, 
,ibeft couvert de petites pullules pleines 
d’une-eau claire, comme celles qui fur- 
viennent à une brûlure,* qui en fuite fe 
. Pèchent & s’écaillent. J’ai vu quelque- 
fois , fur.toutquandl’éréfipeMe attaquait 
le vifage , qpe l’humeur qui* for toit d* 
ces pullule*, était extrêmement vifqueu- 
fe,& fermoit des croûtes* épaiffes qui 
jrefTembloiem prefque aux croûtes de 
lait des petits enfans , & reftoient pli*- 
fieurs jours avant que de. tomber. Quarld 
l’éréfipelle eft violent, il dure quelque» 
iois kuit ,» dix , douze jours dans le 
même état* & enfin il fe diflipe par 
une fueur abondante , . qui eft quelque, 
ibis annoncée par un mal «ife , accompa- 
.gné de friflon & d’un peu d’angoifle qui 
durent quelques heures. Pendant tout. 
Je tems de la maladie , toute la peau eft; 
•très-fedbe , & même l’intérieur' de la 
bouche. 

<$; 27ï.'Heft rare-qneréréfipeHe fup- 
.pure , & quand cela arrive , c’eft toujours 
mne mamaifc fuppuration quidégéneœ 
.-.aifément en ulcéré. Il y a, quelquefois* 
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des épidémies d’ctéfipelles accompagnés 
de malignités qui fe gangrènent aifé- 
ment. 

§..276. L’érélipelle change fouvent de 
place, il fe retire tout à coup , le ma- 
.ladc e(t mal à fou aife, il a des envies 
de vorpir, de Tangoifle, de la chaleur, 
le mal repnroît ailleurs, & le malade 
eft guéri. Mais fi, au lieu de reparoitre 
for une autre partie de la peau, l’hu- 
meur fe jette fur le cerveau, ou la poi- 
'trine, le malade, périt en peu d’heuresj 
& ce changement funefte arrive quel- 
quefois, fans qu’il foitpolfible de l’attri- 
buer à aucune erreur du malade ou du 
médecin. 

j Quand le tranfport fe fait fur le cer- 
-veau, le malade tombe d’abord dans des 
rêveries , avec un vifage allumé, & des 
yeux très-vifs; il devient bientôt phré- 
nétique , & meurt léthargique. 

Si le poulmon eft attaqué, l’oppref- 
fion, Pangoilfe, la chaleur font inexpri- 
mables. » 

L’humeur fe jette auili fur la gorge, 
& produit une efquinancie promptement 
mortelle. 

§ 277. Il y a des per fon nés pour qui 
Téréiipclle eft une maladie habituelle. 
S’il attaque fouvent le vifage , c’eft 01- 


« 
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difiaFPctjment le même côté, & l’œil en eft 
à la fin confidérablemenc afîoibli. 

§. 278- L’éréfipellc dépend de deux 
caufcs : d’une humeur âcre & ordinaire- 
ment bilieufe, répandue dans le fang, 
& de ce que cette humeur ne s’évacue 
•pas bien par^ la tranfpiration. 

§. 279. Quand le mal eft léger, tel 
qu’il eft décrit a# §..273, il fuffic d’entre- 
tenir une tranfpiration abondante, fans 
échauffer, & il n’y a rien de tel ,t dans 
ces cas là, que le régime, & un ufàge 
abondant de nitre & de thé de fureau. > 
lAinfH’on fe prive de viande , d’œufs , & 
de vin j l’pn vit d’un peu de légumes & de 
fruits } l’on boit abondamment une in- 
üù-fioo de fureau, & l’on prend , de trots 
en trois heures, demi dragme de nitre; 
ce qui fait demi- once dans vingt-quatre 
heures; mais il eft plus efficace, quand 
on ne le diifout dans l’eau qu’au moment 
où l’on va le prendre , que quand 011 le 
fait fondre pour tout le jour dans une 
grande quantité de boiflon. L’on peut 
auffi mettre le nitre en bol , avec de la 
conferve de fureau. Ces remedes entre- 
tiennent la liberté du ventre, & augmen- 
tent les urines & la tranfpiration. 
evf. 280. Quand le mal eft plus gravé, 
fi la fievre eft très forte, & le pouls en 
même tems fort ou dy,r , il faut faire 
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une fatgnée; mais dans cette maladie., 
jl ne faut jamais la faire auffi abondan- 
’te que dans les maladies véritablement 
inflammatoires; il vaut mieux , fuppofe 
qu’on n’ait pas tiré affez de (apg, en 
'faire enfuite une fécondé, & même une 
.troifieme, fi la fievre eft forte , comme 
cela arrive très- (bavent ; elle èft même 
quelquefois d’une violence qui la tend 
extrêmement dangereufe, & dans des 
cas de cette efpece, la nature» quelque- 
fois fauvé les malades en excitant des 
'hémorrhagies de quatre ou cinq livres » 
& un médecin éclairé & prudent peut 
prendre fur lui de Limiter ; mais je n’ofe 
pas donner ce confeiH la cteffe des mé- 
decins pour laquelle j’écris, & il eft plus 
ffûr pour eux de multiplier les faignées 
dans ce cas que d ? en faire une trop 
forte. Ces fievres éréfipellateufes font 
fouvent l’effet d’un r long échauffemenk 
Après la faignée , on met au régime } 
on donne des lavemens jufqu’à ce qus 
4a fievre ait diminué fcnfiblement , & 
l’on fait boire abondamment de la tvfans 
d’orge, N °. \ 

Qiiandla fievreaurt peu ‘diminué, ott 
purge avec le remede N°. 23 , ou en 
donnant tous les matins quelques prtfcs 
de crème de tartre N°. 24. La purg»*- 
i tion eft abfolumeftt néoeffaire pour- é va* 
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xuer labile croupilTante, qui eft ordinai- 
-ïement la taufe première de ces éréfi- 
pelles violens. L’on eft même quelque- 
*iois obligé, fi le mal eft long, le dégoût 
opiniâtre , la bouche mauvaife , la langue 
iale, s’il n’y a que peu defievre , & point 
de crainte d’inflammation , de donner 
les remedes émétiques N Q . 34 ou 3 L* 
qui , par les fecouffes qu’ils occafionnenr, 
'diflîpent ces embarras. mieux que les pur- 
gatifs. 

Après ces évacuations ordinairement 
ie mal s’amende, mais il faut cependant 
quelquefois y revenir le lendemain , ou 
de furlendemain , fur-tout fi le mal eft à 
la tète. .Les purgatifs font le vrai remede 
'de cette maladie , quand elle occupe cette 
jartiej en emportant la caufe du mal , ils 
'e diminuent , & ils en préviennent les 
‘fuites fâcheufes. 

Quand , après les évacuations , la fiè- 
vre continue à être tr.ès-forte , il faut 
‘donner, toutes les deux heures , & m& 
me plus fou vent , une cuillerée du rente* 
de N*. IO. • 

Il eft très-utile, quand le mal eft à ?• 
tète , de baigner fouvent les jambes dans 
l’eau tiedei l’on doit même , s’il çftr vio- 
lent > appliquer des finapifmes à la plante 
des pieds, j’ai vu ce remede attirer fur 
les jambes, au bout de quatre heures». 
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un éréfipelle qui couvrait lenc2 & les 
yeux. Quand le mal commence à Te diffi- 
per par la Tueur , il faut l’aider parle thc 
de fureau & le nitre. (voy. §. 279 ). Il eft 
utile d’entretenir la tranfpiration pen- 
dant quelques jours. 

§. 281- Les meilleures applications 
qu’on puilfe employer font i°. l’herbe à 
Robert , ( géranium Robert i an um , ) le 
cerfeuil, le perfil, ou la fleur de fureau* 
fouvent même fi le mal eft léger , il fuf- 
fit d’y mettre un linge fort doux , que 
quelques perfonnes poudrent de farine 
Léchée. 

2 °. S’ilyaune bien grande inflamma- 
tion , & qu’on puiffe avoir beaucoup de 
régularité , des flanelles trempées dans 
une forte décodion de fureau, & appli- 
quées tiedes , font ce qui foulage le plus 
promptement. J’ai appaifé, par ce reme- 
de, les douleurs horribles du feufaint 
Antoine , ou mal des Ardents , qui eft une 
efpece d’éréfipelte, mais cruel, & qui a 
des caraderes ûnguliers. 

3 °. L’on emploie auflî , avec grand 
fuccès, l’emplâtre d’émail N*. 46 > & la 
poudre d’émail indiquée dans le même 
JN*. Les farines, cette poudre, les au- 
tres poudres vantées dans cette maladie, 
conviennent fur-tout , quand il fuinte 
des petites veüies une eau , qu’il eft bon 
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d’abforber par l’application de ces pou- 
dres, fans quoielie pourroit écorcher & 
même ulcérer la partie : inconvénieht 
qu’on peut prévenir encore plus fùre- 
inent , en perçant ces petites veffies , 
dans leur partie la plus inférieure , avec 
une aiguille, & en les comprimant avec 
des linges propres qui expriment , & en- 
lèvent en même tems cette férofité âcre. 

Tous les autres emplâtres danslef- 
quels il entre des grailles ou des réfines, 
font très-dangereux j ils ont fouvenc 
produit la rentrée de l’éréfipelle , fou 
ulcération , la gangrené. Si les perfon- 
nes fujettes à cette maladie appliquent 
quelque emplâtre de cette efpece fur la 
peau , lors même qu’elle eft la plus fai-' 
11e, il furvient d’abord une éréfipelle. 

§. 282. Quand l’humeur d’érélipelle 
rentre & fe jette fur le cerveau , fur la 
gorge , fur le poulmtm , ou fur quel- 
qu’autre partie intérieure, il faut faire, 
une faignée, appliquer des vélicatoires 
aux jambes , & faire prendre abondam- 
ment du thé de fureau avec du nitre. 

§. 283- Les perfonnes fujettes aux 
éréfipelies habituels qui reviennent fou- 
vent, doivent s'imposer la loi d’éviter 
le lait, la crème, tous les alimens gras 
& vifqueux , les pâtes , les viandes 
noires, les aromates, les vins épais & 
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fumeux , la vie fédentaire les pafficm» 
vives, fur-tout la colere, & s’il eft pof- 
fible, le chagrin. Elles doivent vivre prin-, 
cipalement d’herbages , de fruits , de cho- 
fes un fteu aigres & qui tiennent le ven- 
tre libre, boire de l’eau , & quelques vins, 
blancs légers, & furtout faire, ulàge fou- 
vent de la crème de tartre. Cesattentions. 
font importantes , parce que r outre le, 
danger decesfréquenséréfipelles, ils dé- 
notent un léger vice dans le foye& dans, 
la véficuie du fiel, qui, fi, on, le négli- 
ge , devient enfin très-grave. 

Des eaux légèrement purgatives leur 
font très-utiles , auffi bien que le jus. 
d’herbe chicoracée, & le petit-lait bien 
dair dont ils feront très-bien de boire 
trois quartettes tous les- matins, pendant 
fix femaines ou deux ntois.de l’été. 11 eft 
encore plus efficace , s’ils prennent en. 
même teins de la crème détartré, & s’ils, 
y mettent du miel. 

Piqüures d'animaux. 

t 

f. 284. Gomme les piqüures d’ani- 
maux produifent fouvent une efpecç 
d’éréfipelles , j’en dirai un mot. 

Nous n’avons de fcrpçnt vénitneux 
•ans ce pays que les viperes, & l’oij 
fc’en trouve que dans un feu) endroit « 
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' près de Baume, où il y a une vipériere., 
Nous n’avons pas de fcorpions , d’aiU 
leurs ils ne font pas venimeux non plus 
que les crapauds j ainfi les feules pU 
qùures auxquelles on foit expofé , font 
celles' d’abeilles -, de guêpes , de frélons, 
de coufins ,. de detnoifelles , qui quel- 
quefois procurent beaucoup de douleurs», 
une enflure & une rougeur éréfîpélateufe 
très-confidérable , qui, fi elle eflau vifa- 
ge , ferme quelquefois abfolument les 
yeux; de la fievre j des maux de tête, 
des infomnies, des maux de cœur j & 
fi les douleurs font violentes, des éva- 
«ouiflèmens & desconvulfions , fans que 
jamais ces accidens aient de fuites plus 
funeftes. Ils palfent naturellement au 
bout de quelques jours , fans aucune 
fecours ; mais on peut les. prévenir ou au. 
moins les diminuer ou les abréger, i°. en. 
retirant d’abord l’aiguillon de l’animal 
s’il eft relié. t 

2°. En appliquant continuellement ou*, 
de l’eau fimple qui affoiblit la force du 
venin , ou quelqu’une des applications, 
indiquées $. 28 1 . , art. l & 2, fur-tout, 
Pinfufipn de fureaU dans laquelle on dé- 
laie un peu de thériaque ; ou en cou-, 
vrant le mal d’un cataplafme de mie de; 
pain , de lait , de miel & de thériaqjie* 
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3°. En faifant prendre quelques bains 
de pied. 1 • 

4 °. En diminuant un peu les alimens,! 
fur-tout le fuir , & en buvant de l’infu- 
fion de fleur de fureau nitrée. L’huile 
appliquée d’abord empêche quelquefois 
l’enflure de paroitre, & par-là prévient 
les douleurs.^ 

... .. .. ; „ j 

— ■ ■— = : ===^ .^ ====—=== 

• « 

CHAPITRE XX. 

' * ' > ’ ] * i - 

Des faujjes inflammations de poitrine , 

& des pleuréfles faujjes & bilieufes. 

S . ' t " 

§. 28f. X^i’inflammation de poi- 
trine , & la pleurélie qu’on appelle bilieu- 
fe, font la même maladie. C’eft propre- 
ment une fievre putride avec un engor- 
gement du poulmon, qui eft ou fans dou T 
leur, alors on l’appelle péripneumonie, 
putride ou bilieufe , ou avec douleur de 
côté (point), on l’appelle pleuréfie. 

§. 28 6. Les lignes qui dillingüent ces 
maladies des maladies inflammatoires du . 
même nom , que j’ai décrites CHap. \V 
& V , font un pouls moins dur, moins 

. fort. 
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fbrt , plus vite, fans qu’il y ait les (ymp- 
tômes qui le rendent tel, même dans les 
maladies inflammatoires ( Voyez §. 47, 1 

& 90 ). La bouche efl: mauyaife & 
arriéré , la chaleur âcre & feche ; le 
malade a un fentiment de pefanteur & 
de malaife dans les environs de l’efto- 
mac , des naufées ; il a le teint moi: s 
rouge que dans les péripneumonies 8 c 
pleuréfies inflammatoires , mais un peu 
jaune j il a l’air défait, les urines rcf- 
fcmblent à celles des fievres putrides, & 
non point à celles des fievres inflamma- 
toires j il y a très - fou vent une petite 
diarrhée bilieufe & très-fétide. La peau 
efl ordinairement très - féche , les crachats 
font moins épais , moins rouges, mais 
plus jaunes que dans l’elpece inflamma- 
toire. 

§. 287. Le traitement efl: le meme 
que celui des fievres putrides §. 2^1. S’il, 
y a un peu d’iilflammation , on la détruit 
par une faignée. Enfuite on donne la ti- 
lane d’orge N°. 3 & des lavemens , & - 
dès qu’il n’y a plus du tout d’inflamma- 
tion , la potion émétique & purgative 
N°. 34. Mais l’on ne peut être trop at- 
tentif à ne la donner que quand toute 
difpofition inflammatoire elt difîipée ; 
l'employer plus tôt , c’efï certainement 
tuer le malade, & il efl: affreux de tra- 
Tome /. O 
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vai'ler pnr un vomitif un poulmcn^en- 
flammé & engorgée de fang, dont les vaif 
féaux crèvent par le feul effet de l’expec- 
toration. Je dois ajouter cependant que 
cette difpofition inflammatoire eft ordi- 
nairement de nature à céder aifément ; 
une ou deux faignées fufRfent pour la 
diiliprr, & pour permettre d’employer les 
retrédes que la maladie cffentielle exige. 

Enfuite on peut repurger au bout de, 
quelques jours avec le rcmede N*. 2}. 
La poudre N*. 27. réuflit aufli très-bien 
comme vomitif. 

Si la fievre devient très-forte, il faut 
donner beaucoup de la potion N°. I O. 

Ces maladies font fouvent épidémi- 
ques, comme les fievres putrides fïmples. 
Il y en eut une nembreufe épidémie ici 
en 1753, & le traitement que je viens 
de propofer me réufîit très-bien. 

Les véficatoires aux jambes fout très- 
utiles, quand l’oppreffon ne diminue pas 
après les évacuations générales. Nous 
avons vu un retour de cette même épi- 
démie rn printrms de 17 6ï,.& un plus 
confidér.ible au commencement de l’an- 
née 1766. J’ai donné .ailleurs J’hiftoire 
de l’un & de l'autre (r?); aînfi je ne m’y 
arrêterai point ici; je dirai feulement que 

(a) Lettre à M. Z'mm t erm?ra fpr l’épidé- 
mie courante; Laufame 1 7.6 s . Seconde Let- 
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dans l’une & l’autre , & fur-tout dans cel- 
le de cette dernière année , là compli- 
cation d’inflammation a été très - rnre , 

& la faignée très-peu indiquée : le poi t 
eflbnriel de la curation, c’étoic d’évacuer 
i*.s premières voies par un vomitif, des 
le commencement de la maladie; quand 
on l’a donné de bonne heure , il a fou- 
vent emporté le point & la fievre ; don- 
né plus tard , fon bon effet n’étoit ni 
auffifùr, ni auffi marqué. Après le vomi- 
tif, qui fur-tout en 1766 a très-fouvent 
été rjhypécacuanha, le remede le plus effi- 
cace , c’étoit les véficatoires dont je ne 
puis aflez louer les bons effets, principale- 
ment quand on les a appliqués de très- 
bonne heure d’abord après les premières 
évacuations ; il falloit les mettre très- 
grands , 011 les a mis ordinairement aux 
jambes , mais leur efficacité efl encore 
plus marquée en les appliquant fur le 
point même; le refte du traitement a con- 
fillé à favorifer toutes les évacuations * 
fur-tout celles , par les Telles & par la tranf. 
piration ; l’ufage de la crème de tartre , 
varié fuivant les circonltauces & fur-tout 
Celui d’une boiflon délayante, telle [que 

tre à M. Zimmermann , fur l'épidémie de 17 66 % 
. jMufanne. L’une & l’autre chez Franc;. Gras- 
set & Comp. chez lefquels on peut fe pour- 
voir de tous mes Ouvrages. 
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la tifane de gramen ou chiendent , celle 
N°. 2, celle du N°. 26 , ou le petit-lait 
bien clair , ont très bien rempli cette in- 
dication. Dans plufieurs cas un ou deur 
purgatifs , dès les commencemens , em- 
portoient la caufe de la maladie, ü 
étoit très - dangereux d’arrêter impru- 
demment les Tueurs j leur fuppreüion 
occafionnoit prefque fur le champ line 
inflammation du bas -ventre, qui étoit 
bientôt mortelle : fur la fin de la mala- 
die, quand elle a été grave , il a fallu pur- 
ger quelquefois. 

§. 288- La fattjfe inflammation de poi- 
trine eit un engorgement du poulmon , 
avec fievre , produit par des matières 
extrêmement tenaces , glaireufes , adhé- 
rentes , & non point par un vrai fang 
inflammatoire , ou p;<~~tirve humeur pu- 
tride & bilicufe. X 

$. 2 $ 9 - Cette maladie attaque plus 
au printems que dans une autre faifon. 
Les vieil'arJs, les eufans foibles & mal 
conflitué,, les femmes languiflantes, les 
hommes foibles & particuliérement ceux 
-qui font ufés par la boiffon , font les 
perfonnes qui en font le plus fréquem- 
ment attaquées, fur-tout fi elles ont pris 
peu de mouvement pendant l’hiver, fi 
elles ont vécu d’alimens vifqueux , fari- 
neux, gras, comme lard, pâtes, châtai- 
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gnes , bouillies, fromage. Toutes leurs 
humeurs ont acquis un caradere d’épaif- 
fîflement vifqueux, elles circulent avec 
peine j & quand au printems la cha'euf 
ou l’exercice augmentent le mouvement 
tout à coup, les humeurs qui trouvent 
en engorgement dans le poulmon l’aug*- 
mentent, cette partie fe remplit, & ld 
malade meurt. 

§. 290. L’on reconnoît cette maladie*- 
1°. parce que les circonftances dont j’ai 
parlé ont précédé. 

2®. Par les fymptômes qui la préce* 
dent. Le malade plufieurs jours à l’a- 
vance * un peu de toux , une légère 
oppreflîon , quand il fe donne du mou- 
vement, un peu d’inquiétude i quelque- 
fois un peu de mauvaife humeur ; le VU 
fageeft plus rouge qu’il ne rfevroit être, 
il a du penchant au fommeil , & dort 
mal , & il a quelquefois beaucoup d’apt 
pétit. 

3°. Quand cet état a duré quelques 
jours, il furvient un friflon plus long 
que violent , enfuite une chaleur pett 
forte, mais accompagnée de beaucoup 
d’inquiétude & d’opprelîion. Le nlalade 
ne peut pas fe tenir au lit, il va & vient 
dans la chambre, quoique très-abattu * 
le pouls eft foible & aifez vite , les uri- 
nes ue font quelquefois que peu chaa- 
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gées, d’autres fois en petite quantité &, 
rifle z rouges; il ne tourte pas beaucoup, 
& ne crache qu’avec peine. Le vifage 
cft ordinairement très-rouge & même 
livide; il ne peut ni veiller ni dormir, 
il a des inomens de rêveries, dans d’au- 
tres l’efprit efl libre. Quelquefois, ftjr- 
rout chez les vieillards , cet état finit 
tout-à coup par un évanouirtement mor- 
tel. D’autres fois l’oppreflion &l’angoif- 
fe augmentent, le malade ne peut ref- 
pirer qu’alfis & avec un travail cruel; 
le cerveau s’embarrafle tout-à-fait, le 
pouls efl très-vite & très-petit; cet état 
dure quelques heures & finit anfli tout- 
à-coup. 

§. 291. Cette maladie eft très-dan- 
gereuf’e , premièrement , parce qu’elle 
attaque desfujets dont le tempéramment 
n l a pas de reflources; en fécond ilieu , 
parce qu’elle eft prompte , car on meurt 
quelquefois dès le troifieme jour, & l’on 
parte rarement le feptieme , pendant que 
ïaeaufe du mal demanderoit de longs fe- 
cours. D’ailleurs s’ily a des raifons pour 
employer un remede, il y en a fou vent 
d’autres qui l’empêchent , & tout ce 
qu’on peut faire fe réduit à ceci. 

| 1 9 . Si le malade a encore beaucoup 
de vigueur, s’il n’eft pas d’un âge trop 
avancé, fi le pouls a de la dureté, & en 
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même tems de la force, fi lc^tems'eft 
fec, & que le yent du nord uomine , 
on doit faire une faignce raifonnable $ 
mais fi la plupart de ces circonftanccs 
manquoient, elle feroît très-nuifible. 
S’il falloir faire une réglé générale fur 
Tufage de ce reniededans cette maladie, 
il vaudroit mieux le bannir que l’admet, 
ire. 

2°. L’on débarraffe l’eflomac & les 
inteftins des matières glaireufes qu’ils 
contiennent , & les remedes qui réufc 
fiifent le mieux font le remedeN J . 3f, 
quand il y a' des fymptÔmes qui in di- 
luent un-grand befoin de vomir fans in- 
flammation, ou celui N°. 2 s , qui après 
avoir fait vomir , purge par les folles , 
fait uriner , brife les glaires 'qui cauTent 
la maladie , & augmente la tranfpira- 
tion. Opanl on craint le vomidement , 
on donne la potion 1 - N°. n , mais il 
faut être cîrconfped avec les vieillards y 
ils peuvent mourir pendant que le re- 
in edè agit. 

3°. L’on fait boire dès le commen- 
cement du mal beaucoup de tifaiie 
N?. 25, qui efi la meilleure boiffon dans 
cette maladie, ou de celle N°. 12,' à 
chaque livre de laquelle on ajoute une 
demi dragme de niti'e; la tifane déra- 
ciné de fentka eft auffi. très-utile dans 
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cette maladie, dans la faillie pîeiiréfîe , 
même dtas quelques cfis des véritables 
inflammations de puitrine & dans Pafth- 
me; mais fon prix en prive le peuple , 
& m’avoit empêche d’en parler dans les 
premières éditions. 

4°. On donne de deux en deux heu- 
res une talfe de la potion N°. 8- 

5°. L’on applique des véficatoires aux 
gras des jambes. 

Quand on n’eft pas fur de fa marche , 
il faut s’en tenir à ces trois derniers re- 
medes, qui ont fouvent fuffi dans des 
cas allez graves , & qui ne peuvent point 
nuire. 

§. 292. Quand cette maladie attaque 
kà vieillards , quoiqu’ils guériffent en 
partie, cependant ils ne fe remettent pas 
toujours entièrement , & fi l’on ne prend 
pas des précautions , ils tombent aifé- 
ment dans l’hydropifie de poitrine. 

§. 293. La faujje fleuréfie eft une ma- 
ladie qui n’intérelle point le poulmon , 
mais feulement la peau & les mufcles 
qui couvrent les côtes. C’eft une humeur 
rhumatifmale qui fe jette fur. ces par- 
ties, & qui y produifant des douleurs 
très-vives, qui reffemblent à celle qu’on 
appelle point, a fait donner ce nom à 
la maladie. 

On croit ordinairement parmi le peu- 
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pie, & même parmi beaucoup de gens 
d’un autre ordre , qu’une faufle pleuréfie 
eft plus dangereufe qu’une véritable 
mais c’eft une erreur. Elle eft fouvent 
précédée d’un fri (Ton , & prefque tou- 
jours accompagnée d’un peu de fievre, 
d’une petite toux , & d’une légère diffi- 
culté de refpirer qui naît, aufll-bien 

? |ue la toux , dé ce que le malade fouf- 
rant dans les raouvemens de la refpira- 
tion, les diminue autant qu’il peut > ce' 
qui fait qu’il s’amafle un peu trop dë 
fang dans le poulmon } mais il n’a ni 
l’angoiffe , ni les autres fymptômes des 
vraies pleuréfies. La douleur s’étend chez 
quelques malades, prefque fur toute la 
poitrine & jufqu’à la nuque. L’on ne 
peut pas fe coucher fur le cfcté malade. 

Cette maladie n’a pas plus de danger 
qu’un rhumatifme, excepté dams deux 
cas. i°. Quand la douleur eft li forte 
que le malade fait des efforts pour né 
pas refpirer; ce qui produit un engor- 
gement dans le polilmon. 2°. Quand 
cette humeur, comme toute autre hu- 
meur rhumatifmaie , fe jette fur quel* 
que partie intérieure. * 

§. 294. Il faut la traiter tout comme 
le rhumatifme. ( Voyez §. I68 & 169 ); 

Après la faignée ou les faignées , uni 
véficatoire fur la partie produit fouvent 
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un très bon eflfet;c’efl: véritablement l’ef- 
pece de pleurélie dans laquelle il eft le 
plus efficace. 

§. 29^. Ce mal dcde quelquefois à 
la première faignée, fouvent il fe termine 
le troifieme, le quatrième, ou le cinquiè- 
me jour, par une Tueur abondante ; rare- 
ment il pafTe le feptieme. Quelquefois il 
mît tout-à-coup après une tranfpiration 
arrêtée; alors, fi d’abord avant que la 
fievre ait paru & ait eu le tems d’enflam- 
mer le rang, on donne du faltrank, il 
guérit très-promptement, en rétablilïant 
la tranfpiration. Ce font des cas femblà- 
bles, ou celui §. 96, qui ont acquis à 
c.e remede la réputation qu’il a contre 
çette maladie ; réputation funefte toutes 
les années à plufieurs payfans , qui , 
trompés par une fauffe rcflemblance , 
l’emploient hardiment dans les vraies 
pleuréfies inflammatoires. Heureufe- 
ment il fe décrédite. 
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CHAPITRE XXI. 

*► 

Z)ff coliques. 

’on donne ordinairement 
le nom de coliques à toutes les douleurs 
qu’on fent dans le ventre j mais je n’en- 
tends ici par ce mot que les douleurs 
qui attaquent l’eftomac ou les boyaux . , 
Elles peuvent dépendre d’un 4 rès- 
grand nombre de caufes -, & la plupart 
font des maladies chroniques plus fré- 
quentes parmi les gens défœuvrés des 
villes , ou les artifans fédentaires , que 
parmi le peuple des campagnes ; ainû . 
je ne parlerai que du petit nombre d’et 
peces qui font les plus communes dans 
les villages. J’ai prouvé plus haut que 
dans quelques maladies , on tuoit en 
cherchant à faire fuer ; on tue dans les 
coliques , en voulant toujours chaffer les 
vents avec des liqueurs fpiritueufes. 

r 

Colique inflammatoire. 

i 

! , « 

* $. 297. L’efpcce de colique la plus 
\ iolénte'& la p lus dàngereufe , e’eft celle 
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qui dépend de '.'inflammation de l’efto- 
mac ou des inteftins. Elle commence 
le plus fou vent , fans fri (Ton, par une 
douleur violente dans le ventre ; la dou- 
leur augmente par degrés} le pouls de- 
vient vite & dur, le malade fent une 
chaleur brûlante dans tout le ventre , 
quelquefois il y a une diarrhée aqueufe, 
d’autres fois il cft plutôt relferré , avec 
des Vomiffîmensj ce qui eft très-fàcheux» 
lè vifage devient rouge , le ventre fe 
rend , on ne peut pas le toucher fans 
augmenter cruellement les douleurs du 
malade, qui a , outre les douleurs , une 
inquiétude ex rrèni “.L’altération eft très- 
grande, & la boiflon n’étanche point la 
foifjla douleur s’étendfouvent jufqu’aux 
r*ins, où elle eft très-vive;. le malade 
urine peu , les urines font brûlantes & 
rouges, il n’a pas un inÜanr de fommei! * 
quelquefois il a des mornens de rêveries* 
Si l’on n’arrête pas le mai, après que 
les douleurs font parvcnuesauplus haut, 
poînf, lé malade commence à fe plain- 
dre moins ; le poids devient moins fort , . 
moins dur, mais plus vite; le vifage 
perd de fa rougeur , bientôt il pâlit & 
le tour des yeux devieut livide; le ma- 
liade tombe dans une rêverie lourde , il 
perd entièrement fes forces ; le vifage, 
les ruaiiis * les pieds,, tout le corps,, ex- 
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eeptc le ventre, fe refroidiïfent; la peau 
du ventre devient bleuâtre , il furvient 
des foibleffes & le malade périt. Il ar- 
rive fou vent, un moment avant la mort, 
une évacuation abondante par. les Tel- 
les , de matières extrêmement fétides , & 
c’eft pendant cette évacuation que Ton; 
meurt, avec les boyaux gangrenés. 

Quand le mal attaque l’eftomac , le» 
fy mptômes font les mêmes , mais la dou- 
leur fc fait fcntir plus haut, au creux 
de l’eltomac , Toi* vomi*'prefque tout 
ce qu’on prend , l’angoiffe eft horrible, 
& les rêveries viennent très - prompte- 
ment. Cette maladie tue en très - peu 
de jours. 

§. 298- La feule façon de la guérir 
c’eft , 

I®. De faire une très-grande faignée- 
au brasi elle diminue prefque fur le- 
cbamp la férocité des douleurs, & ellet 
calme les vomilfemens ; elle rend d'ail-, 
leurs les autres remedes beaucoup plus, 
efficaces. Souvent il faut la réitérer deux, 
heures après. 

2 %. ün donne, toutes les deux heu- 
res , foit qu’il y ait de la diarrhée , Ibifc 
qu’il n’y en ait point, un lavement, fait 
avec une décodion de mauve ou d’orge^ 
& de l’huile. 

3°. On fait boire au malade, une grau- 
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de quantité de lait d’amande N*. 4 , cm 
d’une tifimc deffeurs de mauve , cm de 
celle d’orge, toujours tiedes. 

4®. L’on tient continuellement fur le 
ventre des flanelles trempées dans de 
l’eau tiede, & on les change toutes les 
heures, & même plus fouvenc ; elles font 
feches prefque d’abord. 

5°. Si le*mal s’opiniâtre, on met le 
malade dans un bain d’eau tiede dont 
j’ai vu les plus.grands effets. 

Quand la maladie eft finie, c’eft-à- 
dire, quand les douleurs font 'terminées , 
que la fievre a fini, que le; malade re- 
prend. un peu de force &de fommeil , 
il convient de le purger , mais avec un> 
purgatif très-doux. Deux; onces-de man- 
ne & un quart d’once de fel de Sed± 
litz , de Gliiubxr OM.d'EpfoM, diffous dans 
un verre de petit-lait, purgent ordinai- 
rement très-^bîen, à cette époque., les 
hommes les plus robuftes & tas'plus dursv 
La manne ieule fuffit pour les perfon- 
nes délicates; & tous les purgatifs âcres 
ièrôicnt très-dangereux , vu la grande 
fenfibi 1 ité d e l’e ft etm ac & d es- boy au h , 
après cet état. 

§. 299. Cette maladie eft quelquefois;- 
l’effet d’une inflammation 1 genételé du 
•fang, & elle cft produite, comme les- 
autres; maladies inflammatoires , par- des 
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travaux farcis, une grande chaleur, des 
alimens ou des boitfons échauffantes , 
&c. ; fouveiu auflî elle eft. la fuite des 
autres coliques mal traitées, qui n’au-, 
loienc point été inflammatoires , mais 
qui le deviennent i & j’ai vu plufieurs 
fois ees coliques naître après les reme- 
des chauds , ( voyez en un exemple , §* 

& 4 -) 

$ Dix jours après que j’eus guéri 
une femme d’une colique allez forte, 
les douleurs revinrent violemment dans 
la nuit i elle crut qu’elles n’étoient oc- 
cafionnées que par des vents , & elle . 
efpéra de lesappaifer par beaucoup cFeau 
de noix, qui , bien loin de produire cet 
effet, les rendit plus atroces, elles devin- 
rent inouies, & c’eftcequi devoitné- 
ceffairement arriver : elle me demanda 
le grand matin > le pouls étoit fore, vi- 
te, durj le ventre tendu } les reins fouf- 
froient beaucoup, les urines étoient pref- 
qu’entiéxement fupprimées , elle n’en 
rendoitque quelques gouttes, qui étoient 
ardentes, avec des douleurs très fortes ; 
elle alloit très fou vent fur lachaife pref- 
que pour rien. L’angoifle, la chaleur , 
Xakération , la féchereffe de la langue, 
étoient effrayantes, & fon état, qui étoit 
l’effet de la liqueur qu’elle avoit prife , 
me ht. craindre pour elle. Une ft ignée 
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de quatorze onces calma un peu toutes 
les douleurs ; elle prit plufieurs lave- 
rrens, & elle but quelques pots d’orgea- 
de en peu d’heures. Ces fecours adou- 
cirent un peu le mal } en continuant la 
boiflon & les lavemens , la diarrhée di- 
minua , le mal de reins finit , & il vint 
beaucoup d’urines qui fe troublèrent , 
dépoferent, & elle guérit; mais je fuis 
perfuadé que fi la faignéc avoit été faite' 
deux heures plus tard , l’eau de noix 
lui auroit coûté la vie. Pendant que le - 
mal dure , il ne faut donner aucun ali- 
- ment ; & l’on ne doit jamais négliger 
les relies de douleurs, crainte qu’il ne 
fe forme une dureté, ou fquirrhe , qur 
occafionneroit les maux chroniques les - 
plus fâcheux. 

$. 301. L’inflammation des inteftins - 
& de l’ellomac peut dégénérer en abcès , 
comme celle de toutes les autres par* 
ties, & l’on doit croire qu’il s’en forme* . 
un , quand la* violence des douleurs di. , 
'minue , mais qu’il relie une douleur 
Lourde, un mal-aife général , peu d’ap- 
pétit , des frilTons fréquent, & que le 
malade ne reprend pas fes forces. L’onr 
ne doit donner , dans ce cas , que ley 
boilfons indiquées dans ce chapitre , & 
quelques bouillons farineux. 

La rupture de l’abcès ell quelquefois 
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marquée par une petite défaillance fui- 
vie d’une celTation de pcfanteur dans la 
partie où on la reflentoit ; quand le pus 
s’épàiche dans l’mteftin , le malade a 
quelquefois des envies de vomir, des 
vertiges , & le pus paroit dans les 
premières Telles. Il refte alors un ulcéré 
dans l’intérieur du boyau , qui , négligé 
ou mal traité , peut conduire à une fiè- 
vre lente & à la mort , & que j’ai guéri , 
en faifant vivre uniquement de lait 
écrémé, coupé avec un tiers d’eau, & 
en donnant de deux jours l’un , un lave- 
ment avec parties égales d’eau & de lait, 
& un peu de miel. 

Quand l’abcès crève en dehors de l’in- 
teftin, & que le pus s’épanche dans le 
ventre, c’eft un cas très- grave, qui de- 
mande des fecours que je ne puis pas 
détailler ici. 


Colique bilisufe. ». 

§. 302. La colique bilieufe fe mank 
fefte par des douleurs très-aigués; mais 
elle eft allez rarement accompagnée de 
fievre, à moins qu’elle n’ait déjà duré 
un jour ou deux. Lors même qu’il y 
en a, le pouls, quoique vite , n’eft ni 
fort, ni fort dur; le ventre n’elt ni ten- 
du , ni bridant, comme dans la colique 
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precedente; les urines coulent mieux , 
& font moins rouges ; la chaleur inté- 
rieure fie la foi F font allez prefihntes ; la 
bouche eft arrière ; les vcmhîemens*, ou 
la dinrrhéé , quand l’un ou l’autre exis- 
tent, évacuent des matières jaunes; Sou- 
vent la tète tourne. 

§. 303. Oh la guérit IP. par des la- 
vemens de petit lait, &'de miel, ou , 
- fi l’on n’a pas du petit lait, par celui 
N°. f. ’'■*** 

2®. En fai Tant boire de grandes quan- 
tités de ce même petit lait, ou d’une ti- 
ftne faite avec la racine dé cliiendeiït 
ou gramen., & un peu de jus de citroiV, 
qu’on remplacera, fi l’on n’en a point, 
par un peu de vinaigre & de miel. 

3°. En donnant d’heure en heure, 
unetnflè du remette N*. 32, ou, fi on 
ne peut pas fe le procurer , une demi- 
dragme de crème de tartre, aux mêmes 
diftances! 

4 °. Les fomentations d’eau tiede, & 
le demi bain , font aulîi très-favorables. 

5°. Si dans un fujet fort & robufte , 
lés douleurs étoient aiguës , & le pouls 
fort & tendu , il faudroit faigner, pour 
prévenir l’inflammation. 

‘ C°. L’on ne donnera de notofrïture 

que quelques bouillons d’herbes, fut- 
toüt d’ofeille. 
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7°. Après avoir beaucoup délayé , fi 
la fievre 11e furviem pas, fi la douleur 
continue , fi les évacuations ne font pas 
confidérables , il faut donner un pur- 
gatif. Celui qui eft indiqué N°. 47 elb 
très convenable. , 

. § 304. Cette colique efi: habituelle 
pourplufieurs perfonnes, on la prévient 
par l’ufage habituel de la poudre N ç . 24-* 
çn évitant le grand ufàge des viandes, 
les chofes chaudes , les grailfes , & le lait * 
& en prenant fouvent du petit-lait} il 
faut au£fi quelquefois avoir recours au& 
eaux minérales purgatives. 

A 

Coliques, d'indigefiionsv lH'hgeJibns. 

r §• 307. J’appelle de ce nom toutes 1 ta 
coliques qui font produites * ou par trop 
d’ali-mens pris à la fois’, ou par des amas 
faits à la longue , chez les perfonnes qui 
ne digèrent pas parfaitement, ou par des 
mélanges nuifibles j comme des aigres 
& du lait, ou par des alimens mal-fains 
en eux-mèmes , ou mal conditionnés. 

On connoit cette efpece par ce qui 
a précédé , par des douleurs qui font ac- 
co npagnées de beaucoup de mal-aife , 
qui viennent peu-à-peu, qui ne fontps 
aufti fixes que dans les efpeces précéden- 
te^, qui font fans fievre , fans chaleur* 
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fans altération , mais accompagnées de 
tournoiement de tête , d’efforts pour vo- 
mir, de pâleur plutôt que de rougeur. 

§. 30 5. Elles ne font jamais dange- 
reufes , à moins qu’on ne les rende telles 
par des foins mal-entendus i il n’y a 
qu’une feule chofe à faire, c’eft d’aider 
les évacuations par beaucoup de boiffon 
tiede ; il y en a plulieurs également bon- 
nes , comme l’eau tiede ou pure , ou un 
peu fucrée , ou un peu falée , du thé de 
camomille peu chargé, celui de fureau, 
du thé ordinaire, de la mélilfe; il im- 
porte peu quelles, pourvu qu’on boive 
beaucoup. Alors les matières s’évacuent, 
ou par les vomiffemens , ou par une 
diarrhée abondante ; & plus ces évacua- 
tions font promptes & copieufes, plus 
tôt le malade eft foulagé. 

Si le ventre eft fort rempli , & qu’il 
ne fe faffe pas de débouchement, il faut 
donner des lavemens avec de l’eau tiede 
& du fel. 

L’on aide aufTi le dégagement des ma- 
tières , en faifant frotter fortement k 
ventre avec des linges chauds. 

Quelquefois les matières nuifentmoiiijs 
par leur quantité que par leur qualité^ 
alors le mal fe di/ïrpe fans évacuation , 
quand cette matière irritante eft noyée 
dans beaucoup d’eau. Si les douleurs 
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commencent par l’eftomac, elles devien- 
nent moins vives , & le malade eft 
moins angoiifé , dès que les matières 
ont pafle dans les boyaux qui font moins 
fenfibies. 

Après les évacuations abondantes & 
la ceflation des douleurs, il relie fou- 
vent à la bouche un goût d’œufs pour- 
ris , qu’on diflîpe eu donnant quelques 
prifes de la poudre N®. 24, & beaucoup 
d’eau fraîche. 

L’elfentiel, c’eftde ne prendre aucune 
nourricure qu’on ne foit parfaitement 
bien. 

§. 307. L’on a la fureur de donner 
d’abord de la confection , de la théria- 
que, de l’eau d’anis, de celle de geniè- 
vre , du vin rouge , pour arrêter les éva- 
cuations ; mais il n’y a pas de pratique 
plus funefte ; ces évacuations font la 
feule chofe qui peut guérir le malade g 
les arrêter , c’elt ôter la planche à ce- 
lui qui fe noie; & fi l’onréuflit, on le 
jette dans quelques fièvres putrides , ou 
dans quelque maladie de langueur, à 
moins que la nature, plusfage, nejur- 
monte les obllacles qu’on lui oppofe , 
& ne renouvelle les évacuations au bouc 
de quelques jours. 

§. 308- Quelquefois l’on a une indi- 
geftion » fans douleurs de colique bien 
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fenfible, mais avec des violèns cfFortk 
pour vomir , une angoitfc inexprimable, 
des défaillances , des lueurs Froides ; fou- 
vent même le mil ne s’annonce que par 
une défaillance qui faifit le malade tont- 
à coup ; il perd l’ulàge de tous fes fens, 
levifage efi pâle, défait, il a quelques 
boquets plutôt que des elForts pour vo- 
mir ; ce qui jbint à la petiteife du pouls , 
à ce que la réfpkation n’cft: pas embat- 
râflee, à ce que le mal a attaqué après - 
un repas , à ce que l’on fent I’elFomac 
tendu, fait dilHnguer ce mal d’une vé- 
ritable apoplexie. Quand il efl: parve- 
■nu à ce degré , il tue quelquefois en peu 
d’heures. Il faut commencer par don- 
ner un lavement - âcre , avec du Tel 
du favon; enfuite on fait avaler autant 
: qu’il c(F poflible d’eau làlcc , & li cë- 
'■ la eft inutile, on fait fondre la poudre 
fN®. 34 dans trois taffes d’eau , dont on 
donne d’almrd la moitié; & le rtfte , 
r au bout d’un quart d’heure , û elle n’o- 
cre pas. Ordinairement la connotâàn- 
ce commence à revenir , d’abord que 
le malade a commencé à vomir. 

' * Colique venteiife. 

§. 369. Tons nos alimens , & toutes 
‘•nos boitions contiennent beaucoup d'air. 
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plus, cependant les uns que les autres i 
s’ils ne le digèrent pas afîè* vite , ou G. la 
dtgedion en e(è mauvaife, ce qui fait 
qu’il fe développe plus decctair, s’ils cil 
contiennent une très- grande quantité, 
ou G les inteftins, fê ferrant, dans quel- 
que point de leur longueur, empêchent 
que cet nir ne fc dillribuo également , 
çe qui fait qu’il s’en amaile beaucoup 
dans quelques endroits , alors l’eftomac 
& les boyaux font tendus par ces vents , 
& cette tcnGon produit des douleurs 
qu’on appelle colique venteufe. 

Cette efpece fe trouve aiTe^ rarement 
, feule ; mais elle fe joint fouvent aux au- 
tres efpeccs dont elle e fl l’effet , & fur- 
tout à la précédente , & elle contribue 
.beaucoup à en augmenter les fymptô- 
mes. On la connoîc par les caufes qui 
.ont précédé, parce qu’il n’y a ni fièvre, 
ni chaleur, ni altération ,• parce, quele 
ventre eft gros fans dureté, qu’il eit iné- 
galement gros > parce qu’il fe forme des 
poches de vents , tantôt dans un endroit, 
tantôt dans un autre ; parce qu’en frot- 
tant le ventre du malade , on fait remuer 
les vents , ce qui le foulage,, & que , 
quand il en rend ,par deiîus ou par det 
.fous, il efl encore plus fordagé, 

§. 310. Quand elle eft jointe à une au- 
tre! , elle ue demande.pointdetraitemeat 
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particulier , elle fe diffipe par les remccJes 
qui ditfipcnt la colique principale. 

Quelquefois elle cft feule, & elle dé- 
p nd d’alimeus ou de boiffons qui renfer- 
ment beaucoup d’air , comme le mou , 
la biere, quelques. fruits , quelques jar- 
din iges. On la guérit par des lavemens & 
en frottant le ventre avec des linges 
chauds, en buvant quelques boiffons un 
peu aromatiques, & fur-tout du thé de 
camomille , auquel on peut joindre un 
peu de confection ou mèmede thériaque. 
Quand les douleurs ont prefque fini, fi 
l’on n’a ni chaleur ni fievre , & fi l’on 
fent l’eftomac affoibli , on peut alors, 
mais c’eft prefque le feul cas de co'ique 
où on le puifle, donner un peu de vin 
aromatique, ou un peu de quelque li- 
queur ftomachique. 

§. 3 u. Quand on eit fojet à de fré- 
quentes douleurs de coliques, c’eft une 
preuve que les digeliions ne fe font pas 
bien , & l’on doit y remédier , fans quoi 
la fantc fe dérange , & l’on tombe dans 
des maux fâcheux. 

Gotiques après le froid. 

§. 312, Quand on a eu très froid , fur- 
tout aux pieds , l’on eft quelquefois at- 
'taqué,peu d’heures après, de violen- 
' tes 
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tes coliques <3 uns lefquelles les remedes 
chauds & fpiritueux font très-nuifibles, 
mais qui fe guériifent aifément en frot- 
tant les jambes avec des linges chauds ; 
en les trempant enfuite dans l’eau tiede 
pendant long-tems, & en faifant boite 
beaucoup de thé léger de camomille ou 
de fureau. : ' ' ■ * ’* ' 

La guérifon fera encore plus prompte 
fi le malade fe met au lit, & peut un 
peufuer, fur-tout aux jambes. Si les 
douleurs étoient très-fortes , on donne- 
roit des lavemens. 

Une femme s’étant trempé les jambes 
dans une fource aflez fraîche, après avoir 
marché au gros de Pété , fut d’abord atta- 
quée d’une colique très-violente. On lui 
J donna des chofes chaudes , le mal empi- 
rai on la purgea, le mal empira davan- 
tage 1 : on m’appella le troifieme jour, 
peu d’heures avant fa mort. 

Il faut , dans ces cas-là , fi la douleur 
' eft exceffive , & le malade d’un bon tem- 
‘ pérament , faigner , donner un lave- 
ment d’eau tiede , tenir les jambes plu- 
fieurs heures , d’abord , à la vapeur de 
l’eau chaude , enfuite dans l’eau tiedé } 
boire abondamment des fleurs de tilleul 
avec un peu de lait j donner enfuite un 
* grain d’opium j & , fi le mal ne cédoit 
' Tomt /, : P 
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pas , appliquer aux jambes des véfica- 
toires , dont j’ai vu de grands effets. 

. §. ; i}. On voit, par ce chapitre, qu’il 

faut être extrêmement en garde contre 
les chofes chaudes & fpiritueufes dans 
les coliques, & que ces remedes peuvent 
non-feulement les empirer, mais même 
les rendre mortelles. L’on ne doit donc 
jamais en donner ; & quand on ne fait 
pasdémèlerlacaufedela colique, je con- 
feille de s’en tenir aux trois fecours fui- 
vans , qui ne peuvent nuire à aucune ef. 
pece , & peuvent guérir toutes celles qui 
ne font pas extrêmement fortes. i°. Des 
lavemens réitérés. 2*. Une grande quan- 
tité d’eau tiede ou de thé de fureau en 
boiffon, $°. Des fomentations furie bas- 
ventre i celles d’eau tiede font à préférer 
à toutes les autres.., ... 

§. 214, ,Je n’ai rien dit des huiles, 
parce qu’elles ne conviennent que dans 
_ très- peu d’efpeces de coliques, & point 
du tout dans celles dont j’ai parlé ; ainfi 
j’en déconfeille tout-à-fait l’ufage , qui 
peut nuire à plufieurs égards. 

§. j if. Les maladies de langueur n’ en- 
trant point dans mon plan , je ne dois 
pas traiter des coliques de cette efpece , 
qui font fouffrir plufieurs perfqnnes pen- 
dant longues annéesimais je crois devoir 
Jçs avertir que leurs maux étant eau Tés , 
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le plusfouvent par desobftrudions dans 
les vifceres du bas-ventre , ou par quel- 
que autre vice, fur-tout dans les organes 
qui fervent à la préparation de la bile , 
elles doivent I e . éviter, avec le plus grand 
foin, les remedes violens, âcres, chauds, 
les émétiques , les forts purgatifs , les 
élixirs, &c. 2 . Se défier de tous ceux 
qui leur prometteht une guérifon très- 
prompte, au moyen de quelque remede 
îpécifique, & les regarder comme des 
charlatans entre les mains defqutls iî eft 
très-dangereux de fe mettre. 5°. Seper- 
fuader qu’elles ne peuvent attendre leur 
guérifon que d’.un’ rcgime r approprié & 
exact, & d’uii long ufage de remedes 
doux. 4°. J1 faut qu’elles aient conti- 
nuellement préfent à l’efprit', qu’il eft 
aifé de leur faire beaucoup de mal , & 
que leurs maux fëftt de ceux qui exi- 
gent le plus dé connoiflances '& de pru- 
dence dans ceux qui lés traitent 
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Du miféréré , au pajjion iliaque ; & du 
choléra tnorbus , ou iroujje-galant. 

* ‘ * k - . ' * J \ ^ i 

P î 

- §. \_>ES maladies emportent 1 

plulîeursperfonnes dans les campagnes, 
fans qu’on Tache fouvent dé quoi elles 
font mortes; & la fuperftition Attribue 
leur mort aux pot fous donnés , ou aux* 
Jorttleges. . ^ m « 

' §. ^ 17. Le tpiiféréré eft la ‘maladie la 
plus cruelle. Si les inteftins Te ferment 1 
dans quelque endro;t,par queïqtie caufe 
que ce Toit , tous les alimeits font arrê- 
tes , '& alors H arrive loti vent qhe 'ce. J 
mouvement c&ntiniiël q\!fon^maîqifë' 
dans les boyaux , - pour pouilèr tout 
vers le fondement. Te fait dans un fens 
contraire , & pouffe tout vers la bouche. 

Le mal comment jftielquefois après 
pudeurs jours de conftipation , d’autres 
fois , fans qu’elle ait précédé , par des 
douleurs dans quelque partie du ventre, 
fur.tout autour du nombril, qui aug- 
mentant pey-àfpeu , deviennent enfin, 
très- violentés, & en même tems lé mal a- 
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de a de l’angoifle ; l’oit fent , chez quel- 
ques-uus, une tumeur dure qui fait le 
tour du ventre comme une corde j on 
entend des vents , il en fort quelques- 
uns par deflusj ils font fuivis d’envie 
de vomir : bientôt il furvient quelques 
vomiifemens qui vont en augmentant, 
jufqu’àce que le malade rende tout ce 
qu’il prend , avec un furcroît de dou- 
leurs inouïes. Il ne rend d’abord que 
les derniers alimens, quelques matières 
jaunes, les boiflons > mais enfuite les 
matières deviennent puantes, fétides, 
& quand le mal eft très-avancé , elles 
ont une odeur qu’on appelle d’excré- 
mens, mais qui reilemble plutôt à celle 
de cadavre corrompu. Quelquefois auffi, 
fi l’on a pris des lavemens qui eulfent 
une odeur forte, on la retrouve dans ce 
qu’ùn vomit y mais je 11’ai jamais vu 
vomir ni de vrais excréinens ni la mq- 
tiere des lavemens , ni moins encore des 
fuppolitoires introduits par le fonde- 
ment. S’il faut croire que cela' eft ar- 
rivé , il eft b en difficile de comprendre 
comment. Pendant tout ce tems-là, il 
if y a pas une feule fellej le ventre fe 

; tend ; les urines quelquefois font fup- 
primées, d’autres fois troubles & puan- 
tes. Le pouls , d’abord alfez dur, de- 
vient vite & petit -, les forces fe perdent 

' .P i" 1 
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entièrement; les malades rêvent , il fur- 
vient prefque toujours un hoquet, & 
quelquefois des convulfions générales ; 
les extrémités fe refroidiflent-j le pouls 
fe perd , les douleurs & les vomifle.mens 
ceflent , & le malade meurt très promp- 
tement. 

§. }i8- Comme cette maladie eft ac- 
compagnée du plus grand danger , l’on 
doit, fans perdre un moment, commen- 
cer des remèdes dès qu’on foupqonne le 
mal ; - la plus petite faute eft mortelle , & 
l’on a vu les liqueurs chaudes tuer au 
tout de peu d’heures. J’ai été appelle le 
fécond jour de la maladie pour une jeu- 
ne perfonne qui avoit pris beaucoup de 
thériaqtie , rien ne pût même la foula- 
ger ; elle mourut au commencement 
du troifieme jour. 

‘ §. 3 19. Le mal doit être traité précifé- 
ment comme le - coliques inflammatoi- 
res; & la fei le diiêrence qu’il y a entre 
ces deux m ladies , c’eft que dans ce cas 
il n’y a point de Telles, mais des vomit 
femens coût nu :1s. 

Il faut donc i°. faire une très -forte 
lignée , à moins, qu’on ne fût appellé- 
trop tard , & quand le malade a déjà 
perdu fes forces. 

x. Donner des lavemerrs laxatifs * 
%u’qu fait avec une dccoétion d’orge & 
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auxquels on ajoute cinq ou fix once* 
d’huile; . 

Chercher à modérer les efforts 
des vomiflemens , en donnant , de deux 
en deux heures 4 une cuillerée de la 
potion N°. 48. ' 

4«.U faut faire boire beaucoup, à très- 
petites, mais très-fréquentes dofes, d’une 
boiffon qui calme , délaye , raffaichifle 
& püifle en même tems contribuer à rap- 
pel] er les Telles & les urines j il n’y a rien 
de mieux que le petit-lait préparé , N°. 
A *} , fi on peut l’avoir d’abord , finon on 
donne le petit-lait pur avec du miel , & 
les boiffons marquées §. 298 , art. 3. 

• f On met le malade dans un bain 
d’eau tiede j ôn l’y lailfe aufli long-tems 
qu’il peut le foutenir, & on le réitéré 
plufieurs fois par jour. 

6°. Après la faignée , les bains , beau- 
coup de lavemens , les fomentations j on 
peut, fi rien n’a réuili , donner un lave- 
ment de fumée de tabac , dont il fera 
reparlé en traitant des noyés. 

J’ai guéri un homme en le faifànt en- 
trer dans le bain immédiatement après; 
la faignée , & en lui donnant un purgatif 
en entrant au bain (#). 


(a) Depuis la publication de cet ouvrage» 
cette même méthode m’a léufii Couvent. 

. p 4 
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Si les douleurs diminuent avant que 
le malade ait entièrement perdiilfes for- 
ces, fi en mèmetems le.pouls va mieux, 
jfi les vo mille mens font moins aborr» 
dans , fi les matières paroi déni moûts 
•Corrompues y. file nialède fent quelques 
rem'ùemens dans fou Ventre, s’il rend 
.quelques matierds . par les felles, fi en 
-même tems.il fe. trouve plus fort -, on 
-peut compter fur fa guérifon; mais fans 
Cela ,<■ il meurt bien vite. Souvent , ;U«# 
heure avant la-mort , les douleurs pa.- 
ioidént fe calmer y il Survient une évAr 
cuatfcm pr;odigie.iife -par les felles ,J dç 
matières extrêmement fécules, le malade 
prend des fbibledés'j tombe dans mise 
diteur: froide, &, meurt. >> . . 

§. 1 20. (Alt, -cette maladie que le 
peuple attribue $ çe que les boyaux fpnt 
moues, & dans .a quelle onufôif avaler dep 
balles ou de grolids quantités; de piercu,- 
re.Ce nmud des intelfins ell unechirneré 
impolfiblej cru mêiitfe n.otiqroiènt-ils * 
-puifquc l’une de leurs çxtrèmitésf eft 
continuer reltomae,, & l'autre indiiïplur- 
-ble.ment liée À la peap des.fellès '< Mais 
cette maladie dépend d’un grand nom- 
bre de caufes qu’on a découvertes en 
«ouvrant les cadavres de ceux qui pn font 
morte s-lage méthode èx fcbè m e ni en t. p r o- 
pre à enrichir & à perfectionner la mé-. 
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deci-ne , qu’il feroit à propos qu’ou pra- 
tiquât plus généralement, & dont bieit 
loin de fe. faire une peine, on devroit fe 
faire un devoir ,, parce que c’en eft un, 
que de, contribuer à perfectionner une 
faïence- à laquelle le bonheur des horn- 
pies eft attaché. Je ne détaillerai point 
ces caufès y mais quelles qu’elles foient, 
l’ufage d’avaler des balles e(l toujours - 
pernicieux, & celui d’avaler du mercure 
l’eff foijvent ; l’un & l’autre de ces re- 
medes peuvent aggraver la maladie, & 
mettre umobftacle infurmontable à la 
guérifom 

11 y a un miféréré, qui eft un accident 
.des hernies, dont je parlerai ailleurs. 



§. 52J. Le trotijfe-gaîant , ou chôfrrct- 
morbus , eft une évacuation prompte ,, 
abondante & douJoureufe par les vo- 
miilèmens & par les Telles. 

' Il commence par des vents,des gonle- 
"mens , de légères douleurs dans le bas- 
ventre, un grand abattement ,‘énfuite il 
fur vient des é vacuations abondantes, ou 
par les (elles , ou par les vomiifemens 
év quand une de ces évacuations a com- 
r mène vautre luit de bien près. Les ma- 
tières io'Wja. lues, vertes, brunes, bian- 
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ches, noires i les douleurs fortes dans le 
bas-ventre i le pouls , prefque toujours 
fiévreux , eft quelquefois fort dans le 
commencement , mais il ne tarde pas de 
s’affoiblir par la prodigteufe evâcüatitJn, 
qui fe fait. Il y a des malades qui ont jut 
qu’à cent Telles dans quelques heures ». 
ils maigriflent à vue, & au bout de troii 
ou quatre heures , fi le mal eft violent, 
ils font méconnoilfabîes.Dès qu’il y a eu 
beaucoup d’évacuations , on eft fatigué 
par des crampes dans les jambes, dans les 
cuiifes, dans les bras, qui font aulfi dou- 
loureufes que le mal du ventre. Quand 
le mal ne peut point être adouci , le ho- 
quet , les convulfions , le froid des ex- 
trémités furviennent , les défaillances fe 
fucccdent continuellement, une tue le' 
malade, ou il meurt dans, les convulfions^ 
$. 322. Cette maladie , qui dépend 
toujours d’une bile devenue exceflive- 
inent âcre , a lieu ordinairement à la fin 
du mois de Juillet & dans le mois d’Âoût r 
fur-tout s’il a fait de grandes chaleurs, 
& s’il n’y a pas eu des fruits d’été dont 
Tiilage tempere l’acreté putrefeente de* 
la Info. . : * 

§•? 23 .Que 1 que violente que foit cette 
maladie , elle eft moins dangereufe , 8 c 
même moins cruelle que la précédente * 
beaucoup de gens en guérirent. 
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, L’on doit i°. chercher à noyer cette 
bile âcre par des torrens de la boiflon la 
plus adouciflante , parce que l’irritation 
efl: il grande, que tout ce qui a la plus 
petite âcreté nuiroit. Ainfi on donnera 
continuellement; au malade ,.en boiflon 
& en lavement , ou de l’eau d’orge ,.ou 
des laits (d’amandes, ou de l’eau avec 
une huitfétpe partie de lait» remede qui 
m’a très-bien réulîi ; ou une très-légere 
tifanne de pain,qui fe fait en cuifant une 
livre de pain rôti, avec trois ou quatre 
pots d’eau pendant une demi-heure>l’on 
préféré le pain d’avoine. L’on grille auffi 
avec fuccès du feigle qu’on püe» & dont 
on fait une légère tifanne. 

Un bouillon très -foi ble fait avec un 
poulet, ou une livre de maigre de veau 
cuit pendant une heure , avec trois pot* 
d’eau, eft très- bon dans ce cas. L’on 
emploie avec fuccès Je petit - lait » & 
dans les endroits où l’on peut en avoir» 
le lait de beurre (la batue ) elt la meil- 
leure de toutes les boiifons > mais quel 
que foit celui de ces remedes qu'on pré- 
férera, il faut néceifairement en donner 
une grande quantité , & les lavemens 
doivent être: appliqués de deux en deux 
heures. 

1 2 °. Si le malade étoitrobufte & fan- 
guin» que le pouls fût fort d^uislçs com- 
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mencemens, & les douleurs extrême- 
ment violentes, une ou deux faignées 
faites d’abord, diminuent la violence du 
mal, & donnent plus de loifir pour les 
autres remedes. J’ai vu les vomiflemens 
finir prefque entièrement après la pre- 
mière faignée. 

La furie du mal s’arrête un peu au 
bout de cinq ou fix, heures s mais il ne 
faut point , pendant ce calme , fe relâ- 
cher pour les remedes ; car il revient 
bientôt après avec beaucoup de force , 
& ce retour ne change rien au traite- 
ment. 

* 3". Ordinairement le bain tiede fou- 

lage pendant qu’on eft dedans j mais les 
douleurs reviennent fouvent bientôt 
après qu’on en eit forti , ce qui n’eft 
point une raifon pour le négliger, d’au- 
tant plus que quelquefois il procure un 
fonlagement plus long. On doit y te- 
'nir le malade longtems , & profiter de 
'ce tems pour lui taire prendre fept ou 
huit verres du rernede N°. 3z, ce qui 
‘ m’a très- bien réulli. Les vomiiîemeus 
s’arrêtèrent, & au fiortir du bain le ma- 
* Jade eut pîufieurs telles prodigieufes, qui 
i: diminuèrent eunlidérablemeut la torée 
du mal. 

4 ? . SL Ton fe -laiiTe effrayer .par la 
quantité des évacuations^ qu on veuille 
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les arrêter trop tôt par de la théria-î 
que, de l’eau de menthe, du fÿrop de 
pavot blanc, del’ôpium, du mithrida- 
te, il arrive de deux chofes l’une: ou f 
Poil aigrit le mal , comme je l’ai vu ar- 
river ; ou , fi l’on réuflit à arrêter les 
évacuations, on jette le malade dans un» 
état plus dangereux. J’ai été obligé de 
donner un purgatif , qui rappella les éva- 
cuations, à un homme qu’un remede 
compofé de thériaque , de mithridate & 
d’huile , avoit jette dans une fievre vio-i 
lente, accompagnée d’un délire furieux. 
L’on ne doit employer ce remede que 
quand la' petitefle du pouls , l’afFoiblifle- 
nteiit confidérable , les crampes violen- 
tes & continues, & lafoibledemêmedesj 
efforts pour vomir , font craindre que le 
malade ne fuccombe. Dans ce cas, il 
faut donner, tous les demi-quart d’heu- 
re, une cuillerép du remede N 0 ., ^o, en 
continuait les délayais*. • Après la pre- 
mière heure, l’on n’en donne plus que 
d’heure en heure encore huit prifes. 
Mais je réitéré qu’on ne doit point venir 
trop tôt à ce remede, à moins que l’a- 
trocité des douleurs ne fit craindre les 
convnlfions, le délire, des défaillances 
mortelles , &c. 

§. *324.. Si k malade doit guérir , pefi- 
à-peu les' douleurs & les évacuations dj- 
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minuent, l’altération eft moindre, le 
pouls refte très- vite , mais il devient ré- 
gulier i il y a des inftans d’afloupifle- 
mens, car le bon fommeil fe fait attendre 
long-tems. Il faut continuer les mêmes 
remedes , mais donnés un peu moins 
fréquemment. On peut venir à donner 
quelques bouillons farineux ; & quand 
les évacuations font finies, qu’il ne refte 
plus de douleurs , mais une grande foi- 
bleife & beaucoup de fenfibilité , on peut 
donner, outre les bouillons, des œufs 
frais, peu ou point cuits, pendant quel- 
ques jours ; enfuite on met au régime 
des couvai efcens \ & l’ufage de la pou- 
dre S°. 14, dont on prend deux prifes 
par jour i hâte beaucoup la' convales- 
cence. - r . > ” !, 


fin du premier Volume « 
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AVIS. 


1 a R M i pluGeurs Librairies qui exiftent à 
Laufanne , celle de François Grasset Comp. , 
cil connue pour la principale & la plus ancienne; 
elle eft très-bien affortie en livres Français, Latins , 
Italiens , Anglais & Efpagnols. On peut facile- 
ment y trouver de quoi former des Bibliothèques 
, bien choiGes , & complettcr celles qui font ccm- *. 
mencées. Quoique leurs prix foientfort modique? , 
ils offrent encore des rabais à ceux qui achèteront 
pour des fommes déterminées , dont on voit l’é- 
chelle dans l’avertiflément qui eft en tête de leur 
nouveau Catalogne Ils s’emprefleront de l’en- 
, - voyer à ceux qui le leur demanderont. 

. C’eft au Geur Grasset que l’on eft redevable de 
. l’introdudion en Suiffe , & dans pluGeurs pays cir- 
convoiûns , de la graine de racine d’abondance con- 
i. tre la difette. Le goût des feuilles de cette plante- 
-, racine eft fopérieur à celui des épinards, elles croif- 
fent abondamment & avec rapidité ; la racine en 
devient fort groffe , on en a vu qui pefoient feize 
livres. On la mange en falade, en ragoût , bouillie, 
ou en fritture; elle eft devenue d’un grand ufage 
dans les maifons où il y a un nombreux domèfti- 
que ; la fçuille fe fert fur les tables les plus re- 
cherchées. Elle eft auffi, de même que la racipe, 
d’une grande utilité pour la nourriture des ani- 
maux domeftiques , & le lait des vaches qui s’en 
nourriffent eft beaucoup plus abondant , meilleur ,« 
plus gras , & donne du bon beurre. On peut voir 
tous les avantages de cette plante dans un mémoire 
que les mêmes Libraires ont imprimé , qui contient 
des inftruâions détaillées fur fa culture, fur celle 
de la carotte & de la fpergule : cette derniere pro- 
duit un fourrage abondant & cxcellent.qui eft man- 
gé avec avidité par les chevaux , les bœufs , le9 
vaches & les moutons, & qui leur fournit une 
très-bonne nourriture; la culture eu eft utfée 8c 
peu couteufe. 
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Lerôts Fs Awqois Grasset Cowp . , vendent 
v iel.i grained’abondanceà $ liv. de Frauce 4 livre; 
dé la graine de fpèrgule I liv. 16 fols de France, 
chacune poids de marc de j6 onces i le tnéinnire fuT 
leur culture , augmenté d’un fopplément , à 15 fcls 
de France, broché. Ils vendent auili des hachoirs 
. ou couteaux en forme d’i’, pour couper la râciive 

* d^abondance , à 4 liv. te fols de France : ils ne 
t peuvent donner de chaque graine au-delfous d’une 

livre à la fois, & on doit affranchir pour le tout 

* les lettres & l’argent en donnant la coinmiffion. 

Le defir qu’ils ont de fe rendre .de plus en pltos 
utiles au Public, les a engagés à prendre des me- 
fures pour fe procurer nn alTortiment de graines des 
' meilleures plantes potagères & pour les prairies , 
ainfi que des plus belles fleurs de jardins , de cha- 

Î |ue endroit où on les cultive avec le plus de 
uccès , tant dans le Midi que dans te Nord. 

Le peu de bénéfice dont ils fe contentent fur ce s 
objets , les met dans le cas d’efpérer qu’on leur 
adreffera francù l’argent & les lettres qui y {feront 
relatives ; & ils préviennent » que c’ell une pïé. 
caution de rigueur dont ils ne peuvent fe départir. 

Ils feront fort obligés à ceux qui voudront bien 
prendre la peine de communiquer cet Avis aux 
Amateurs de bons livres , & à ceux de l’agricul- 
ture , qui délireroient fe procurer des graines 
ci-defltis offertes. On leur envoyerâ, à l’addrefle 
qu’ils prendront la peine d’indiquer le Catalogue 
des dittes- graines qu’ils peuvent fournir a&uelle- 
ment, avec une notice des temps propres pour 
• les femer & cultiver. . . 


% * *’ ' ■ * * : > 'J - . , 

* * • « 1 r * ‘ • * ’ * . f . ‘ i . M . », * ^ 

* ' f * •' 1 i-* ml t Uf 4 r, j»' ix ' : 

1 ' î* > 1 f ; . 

“ l ‘ V I.'a»/; fis- j' 7; *} t \ ; 


» t \ 

j (.*7 


u r? -%• 




•!* 

h 

V 

î 


Digitized by Google 



I 



Digitized by Google 



Digitized by 







